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PRÉFACE. . 

Xt feroit trop doux de cultiver avec une 
pafïion conftante la fcience nëceffaire à la 
CO fervation de la vie ^ fi Pon pouvoir en 
avancer & perfectionner des parties effen- 
tielles, malheureufement trop dédaignées , 
fans éveiller & provoquer la jaloufie de 
ceux entre le.i mains de qui elles font un 
objet purement mercantille. Il efi: peu con¬ 
venable d’occuper de foi le public , je le 
fais ; mais j’efpere qu’on me pardonnera de 
faire ici précéder le tableau de mes études 
d’un effai de mes travaux. On calomnie 
ma pratique & ma théorie. J? crois ette 
dans l’obligation de défen Ve & de confir¬ 
mer l’un & Tautre, poor l’uiL'i é p. bljque. 
Après avoir expofe le mode de me études, 
de mon enfeignement & de ma prat.cue cti 
médecine, j’otfrirai mes vues fur la giof* 
felTe & l’accouchement ; parties dans lëf- 

n 
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quelles j’ai acquis quelque expérience,qu’un 
intérêt perfonnel veut obfcurcir, quoique 
très-fouvent elle ait été falutaire , comme 
on pourra le juger. 

Porté dès ma première jeuneffe verS' 
l’étude , j'en ai pris l’habitude & le be- 
ibin, autant par la curiolîté , fentiment 
qui diftingue l’homme , que par la fim- 
plicité & Tauftérité dcv mon éducation. 
Mes premières étudés faites en province, 
je les recommençai dans TUniverfité de 
Paris 5 où j’eus le bonheur d’entendre les 
hommes aujourd’hui les plus célébrés ( par¬ 
ticuliérement M. l’Abbé de Lille) qui com- 
fnuniquoient le goût qu’ils avoient reçu de 
la nature & perfeflionné par l’étude des 
grands tnodeles. Le goût î ce vrai &: feul 
préfent qu’on doive faire à la jeuneffe pour 
lui donner l’aptitude à tout. 

Lancé 319 ans dans la carrière du bar- 
Teau , je n’y trouvai pas l’aliment que je 
cherchois. En réfléchiffant qüe l’homme, 
plus occupé de l’intérêt de la fortune que 
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de celui de fa vie , avoit dû moins culti¬ 
ver la médecine que les loix , je fus porté 
à 23 ans à l’étude de la nature par ce 
goût, cet amour ardent qu’a toujours la 
jeunefTe, de faire quelque bien public. 
Amour du bien public l doux befoin du 
cœur que la fociété n’a pas corrompu. 

Le célébré le Cat^ plein d'imagination," 
Chirurgien de l’Hôtel-Dieu de Rouen, ma 
patrie , confirma mon penchant & alluma 
chez moi l’enthoufîafme pour une fcience 
qui, bien cultivée , peut concourir à la 
gloire & à la population des empires. 
Il me recommanda fortement , fans avoir 
égard à aucune de nos diftindions fociales , 
d’unir la pratique de la chirurgie & de la 
médecine à leur théorie : perfuadé d’ail¬ 
leurs qu’en unifiant ainfi l’aflion à la 
méditation, je fuivrois un penchant que 
donne à tous mes compatriotes leur édu¬ 
cation , leurs loix particulières & leur fol. 

Je commençai par lire quelques ou¬ 
vrages pliilofophiques d’Hippocrate ; 6ç 
a ij 
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le hafard m’ayant fait tomber fur l’admi¬ 
rable traité des animaux d’Ariftote ; ces 
grands ouvrages me donnèrent une impuî- 
fion , un mouvement tout-à-la-fois médi¬ 
cal & philolbphique qui ne s’eft point 
arrêté. Tous mes travaux depuis s’y font 
toujours adaptés. 

La médecine , qu’on appelle une fcience 
conjedurale , m’a paru l’être infiniment 
moins qu’une autre , quand elle a trois 
bafes folides , l’anatomie , la chymie èc 
la phyfique expérimentale. Ce font les trois 
portes du fanêluaire de la nature : quicon* 
que faura les ouvrir, verra que la médecine 
peut avoir aujourd’hui l’exiftence la plus 
foîide & la plus brillante, & qu’elle pour- 
roit révéler en ce fiecle, ce qu’autrefois 
elle ne faifoit que prédire. 

J’ai cultivé ces trois branches avec une 
ardeur fuivie , & j’ai cherché toujours à 
établir des rapports entre chacune des con- 
noilîances qu’elles offrent^ &: la pratique 
de la médecine. 
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J’ai fongé à communiquer mes connoif- 
fances par l’enfeignement, & je crois les 
avoir perfectionnées 6c étendues, même en 
le5 communiquant. En promulgant ce qu’il 
y a de plus frappant dans les (ciences, les 
grandes vérités d’un ordre général , qui 
doivent faire la bafe de la pratique , & 
auxquelles il importe d’attacher les étu- 
dians, j’ai fait éclore en quelques uns le 
goût de la médecine, & chez ceux qui en 
avoient le goût, j’ai fouvent eu le bonheur 
de faire naître & de foutenir l’enihou- 
hafme. Mes éleves répandus dans diverfes 
provinces & dans divers royaumes , ont 
acquis, les uns par leurs fuccès dans la pra¬ 
tique , d’autres par les places dont ils ont 
été honorés, une célébrité dont ils m’ont 
toujours payé généreufement le tribut dans 
leurs lettres pleines de fenfibilité ; ce qui 
m’a fait un bonheur que je ne change- 
rois pas pour un autre. 

J’ai peu écrit, peu defiré d’écrire, per- 
fuadé qu’on fe multiplie mieux par un en- 
a iij 
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feignement fuivi, que par des ouvrages ^ 
(vu fur-tout l’efpece de déluge dont Tim- 
primerie menace refprit humain ) à moins 
que des ouvrages ne foient le produit de 
nombre d’années paffées dans le cabinet ; 
ce qui eft impoffible à un médecin qui 
exerce fon art. Les vrais livres à faire pour 
lui, ce font des éleves. Dans ces livres vi¬ 
vants , les idées fe développent, & fou- 
vent dans les ouvrages elles fe refîerrent. Les 
éleves influent fur le préfent & l’avenir : 
les livres , même les meilleurs, n’ont pas 
toujours une influence très-étendue. C’efl: 
pourquoi j’ai cru qu’un enfeignement pu¬ 
blic de médecine théorique & pratique 
feroit d’une utilité bien plus grande que 
tout autre enfeignement particulier, 
^Chargé par la Faculté de profefler pen¬ 
dant une année la chirurgie françoife , je 
fis pour l’ouverture de fes écoles, un dif- 
cours public, dans lequel j’établis quels 
font les vices radicaux de l’enfeignement 
public Sc particulier de la médecine & de 
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la chirurgie J quels font les moyens de les 
détruire. La Faculté qui, de tout temps , a 
accueilli ce qui lui a paru convenir au bien 
général, arrêta que ce difcours feroit im¬ 
primé à fes frais : mais Je n’ai point publié 
ce plan, dont l’exécution exigeroit une at¬ 
tention fpéciale & une volonté ferme de 
la part du Gouvernement. 

Mon plan en médecine a dirigé nécef- 
fâirement mes travaux fur toutes les bran¬ 
ches des fciences naturelles. Mais on a voulu 
me claffer pour me réléguer k certaines par¬ 
ties ; comme fi 23 ans employés continuef- 
lement à l’étude, ne permettoient pas d’em ^ 
braffer la fcience entière. Il en efi: réfulté 
que l’on m’a légèrement accufé de porter 
dans mes études un amour de nouveauté, 
un goût de fyftême.Toutes ces imputations 
hafardées n’ont point éteint ma palîion de 
m’inftruire. Soutenu dans ma marche, par 
un fentiment profond , j’at apperçu de 
bonne heure que dans la nature tout s’en¬ 
chaîne & fe lie, & que nos divifions 8c 
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diftinftions dans les fciences & les arts 
lî’appartiennent qu'à l’homme. 

Pour parcourir mieux le labyrinthe de 
réconomie humaine, il m’a paru néceffaire 
d’étudier celui de la femme , où Ton ap- 
perçoit mieux que chez l’homme , & plus 
fréquemment , la caufe & la marche des 
défordres. D’ailleurs la dégénérefcence de 
l’efpece commençant toujours dans la na¬ 
ture par les femelles, étudier les maux 
des femmes, c’étoit remonter à la foiirce 
de ceux de l’efpece humaine entière. 

La femme eft un être foible , que ‘la 
douleur affiége au printemps de fon âge, 
au milieu de fa vie , au déclin de fes jours. 
Les phénomènes étonnuns que fa conf- 
titution offre fans ceffe , attirèrent dans les 
premiers tems, prefque tous les regards de 
la médecine. De tous les recueils d’obfer-» 
varions & des remedes dépofés dans les 
temples d^Efculape, ceux qu’on ràffembla 
les premiers , & qui avoient pour objet 
les maladies des femmes , furent recher- 
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chés comme les plus précieux & les plus 
néceffaires. La politique elle-même fur cet 
objet important , anima la médecine an¬ 
cienne à de grands efforts. Les gouver- 
nemens anciens , peut-être plus occupés 
que les nôtres des avantages d^une po¬ 
pulation nombreufe & robufte, regar¬ 
dèrent les femmes & les entans comme 
la reffource & le foutien de la patrie. 

Il me femble , qu’éloignés du point où 
l’obfernation chez les anciens avoit con¬ 
duit cette partie capitale de la médecine, 
nous avons perdu de vue qu’il exifte , ainli 
que le dit Hippocrate, une différence radi¬ 
cale 5 innée entre l’homme & la femme : on 
feroit même tenté de croire en conliidérant 
la maniéré dont les différentes branches de 
l’art de guérir font à préfent enfeignées , 
que l’homme en foit le feul ou au moins 
le principal objet. 

On n’a point encore publié de travaux, 
fruits d’une étude profonde , fur l’écono¬ 
mie animale des femmes & des enfans. 
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Aucun ouvrage n’a encore paru depuis 
Hippocrate , dans lequel on ait rapporté 
toutes les connoiffances que renferme la 
médecine, à la maternité future , préfente 
ou paffée , comme à un centre commun, 
d’où doit partir une vive lumière. G’eft 
d’après ces idées que m’a fourni l’obferva- 
tion que je me fuis attaché fpécialement 
dans mon enfeignement aux maladies des 
femmes. Il eft réfulté de cette marche que 
les grands principes de l’art de guérir ont 
été plus facilement faifispar mes auditeurs. 

La femme étant fpécialement deftinée 
à la reproduéhon, l’art des accouchemens 
dut entrer & en effet entra dans mon 
plan d’étude , de pratique & d’enfeigne- 
ment. Aucun médecin en France ne s’écoit 
encore avant moi affujetti à la peine d’ac¬ 
coucher en préfence des étudians de mal- 
heureufes femmes du peuple > comme je 
l’ai pratiqué pendant plus de 12 ans ; & 
en effet, les préceptes ne fe gravent bien 
dans l’efprit, fur-tout des jeunes gens, 
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qu’autant que l’œil & la main touchent 
ce que l’oreille reçoit pour le cranfmettre 
au jugement. C’eft dans un art qui détruit 
ou conferve la vie qu’on devroit s’atta¬ 
cher à l’importance de cette grande vérité. 

II fembloit autrefois que la derniers 
borne de l’efprit humain , étoit la con¬ 
ception de l’art des accouchemens ; mais 
d’après la maniéré dont cet art étoit tracé 
dans les livres, il étoit impoffible d’arri¬ 
ver au but. Laiflant-là tous les livres , j’ai 
pris modèle fur la nature : je l’ai obfervée 
& j’ai deffiné fa marche dans un ouvrage 
hiftorique , dans lequel je me fuis élevé 
contre des erreurs accréditées. Auffi - tôt 
un auteur anonyme j dans une critique in¬ 
décente eft venu me jetter le gantelet. 
J’ai cru devoir le ramaflèr , afin de pu¬ 
blier & d’établir mieux encore des principes 
néceffaires, que j’ai développés de plus en 
plus , & dans d’autres extraits d’ouvrages, 
& dans quelques examens d’obfervations 
que MM. les Rédafteurs du Journal de 
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Médecine & de la Gazette de Santé , ont 
exigé de moi pour le progrès de l’art des 
accouchemens. / 

Une opération nouvelle efl: indiquée 
par M. Sigauit : j’en rends l’exécution fa¬ 
cile, utile & fûre ; nous nous réuniffons: 
M. Sigauit pratique l’opération , & nous 
obtenons un enfant vivant, qui d’après 
l’état de l’art des accouchemens n’étoit 
defliné à vivre qu’en donnant la mort à 
fa mere. Par nos foins réunis l’un & l’autre 
font confervés. L’Europe entière a l’œil 
attentif fur ce nouveau moyen de donner 
le jour à l’efpece humaine. Je pratique 
fix fois cette opération , & même avec de 
nouveaux fuccès : je la foutiens contre 
les frivoles objeélions qu’on ne ceffoit de 
répéter & de réimprimer , quoique je les 
euffe détruites , 6 c par des fuccès , & par 
deux ouvrages entrepris à ce fujet. Voila 
une matière de fermentation jettée dans 
le corps de la chirurgie , où plufieurs metn- 
bres ont vu avec chagrin & malheureufe- 
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■ffleèt peut être avec humeur, que cette opé- 
ration avoit été conçue & pratiquée pair 
des Médecins. 

J ofe écrire qu’il ne faut point d’inftru- 
inens , c’eft-à dire de forceps, dans l’art 
des accouchemens. Depuis 22 ans je ne 
les ai employés qu’une fois ; encore j’euffe 
pu m’en pafler Pour donner efficacement 
tout fecours aux femmes dans leur accou¬ 
chement Il faut s’attacher à une profonde 
connoiffance de l’état de réconomie de la 
femme groffe & accouchante. J’ai écrit 
qu’il feroit important pour la population 
que les médecins fe livraffent en France à 
l’étude & à l’enfeignement des accouche¬ 
mens que l’Allemagne , & fur-tout l’An¬ 
gleterre & la Pruffe , ont fenti l’impor¬ 
tance de cette vérité , 6 c en ont éprou v é les 
heureux effets : voilà matière à difpute 
& à guerre. 

Je ne cherchois aucune célébrité dans 
l’art des accouchemens. J’avoue même que 
je la craignois, parce qu’elle pouvoir nuire^ 
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en effet, elle a nuit à mon plan de pra¬ 
tique 6 c d’enfeignement. On donnoit aux 
étudians en médecine une fauffe idée de 
mes cours , & c’eft pour la reélifîer que je 
publiai l’an dernier un petit ouvrage où je 
donnai le cannevas de mon enfeignement, 
fous le titre de la Nature & de VHomme : 
on y voit l’application que j’ai cru pouvoir 
faire à la médecine des connoiffances an¬ 
ciennes & modernes de la phyfique & de 
la chymie ; j’y rapporte l’homme à la na¬ 
ture entière , 6 c la nature entière à l’hom¬ 
me (i). Néanmoins on s’eft éloigné d’être 
jufte à mon égard j car quelques méde- 

(i) M. G * * * , très-connu par des travaux litté¬ 
raires pleins d’efprit & de fenfibilité, fixa fon atten¬ 
tion fur le vafte de mon plan d’étude, & m’écri¬ 
vit dans le Mercure de France , une lettre où U 
prouve, avec des grâces qui n’appartiennent qu’à 
fa plume , qu’une fcience ne s’agrandit que 
lorfqu’on y joint une grande étendue de con-: 
noiffances pour multiplier fes rapports & fes ana-{ 
logies. Ç’eft ce befoin fend d’un grand enfemble j 
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cins confultés fur l’opinion qu’on pouvoit 
prendre de mes talens , m’accordoient des 
connoiffances en accouchement & en phy- 
lique ; les chirurgiens, des connoiffances 
en médecine & en chymie; les chymiftes, 
des fuccès en pratique ; enforte qu’en même 
tems que chacun défendoit fon bien, il 
n’étoit envers moi généreux que de ce 
qui ne lui appartenoit pas. 

C’eft beaucoup trop parler de moi lans 
doute; mais j’ai cru devoir expofer mes 
travaux & mon zele , pour les progrès 
d’une fcience & d’un art que notre focia- 
biiité rend de plus en plus néceffaire. 

On me force de paroître au grand jour : 
mais avec le goût de la folitude , où la 
nature fe communique à l’homme , je me 
fuis préparé à ne pas le craindre , plutôt 
qu’à m’y produire. L’homme livré à 

qui a fait naître l’Encyclopédie qui, comme l’ob-' 
ferve très-bien M. G***, aura toujours le 
défaut de n’être pas l’ouvrage d’un feul. 
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l’étude 5 femblable à ceux qui font mon¬ 
tés fur la cime des montagnes primitives, 
voit fous fes pieds les tempêtes excitées 
par les paffions des hommes. Son ame 
montée à l’admiration du bien qu’il con¬ 
temple & de Celui quM peut faire , eft 
invariablement tournée & fixée vers ce 
bel objet : il recule les bornes de fon exif- 
tence : il appelle à lui , non l’or qui fait 
xin point dans ce globe , mais la nature 
entière avec laquelle il s’identifie. A ce 
moyen le tems & la vie , qui fouvent 
ne font qu’un fardeau infupportable pour 
ceux qui ne favent pas en calculer les biens 
ôc les maux , font pour lui un préfent 
du ciel dont il connoît tout le prix. Con- 
noître , aimer la nature , voilà le fou Pé¬ 
tain bien. Tout autre échappe , celui-là 
feul elt intarriflable. 
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X-j’homme ne fent jamais mieux fa dignité 
que quand il étudie l’harmonie de fes reflbrts. 
Son intelligence, chef-d’œuvre delà divinité, 
va feule , jufqu’à pouvoir connoître, diriger fis 
modifier la force aflive qui préfide à l’organi- 
fation. Tel eft le pouvoir que l’homme acquiert 
par la médecine. La médecine conferve ce que 
la fociabilité détruit : elle améliore & embellit 
l’exiftence : elle foutient l’homme en aélivité 
arrête fa détérioration, fa décrépitude , & feule 
écarte les fléaux qui l’accableroient s’il étoit aban¬ 
donné uniquement à lui-même , ou à la nature , 
qui, embarralfée de fa richeife , ne s’occupe 
ique des efpeces , & lui livre le foin des indir 
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vidus. La médecine ell donc un art dont le pou¬ 
voir égale quelquefois celui de la nature : c’eft 
la nature perfeûionnant la nature. 

Je n’ai en vue dans ce foible effai que de 
contempler la nailTance de l’homme. J’établirai 
d’abord les changemens qui, pour fon organi- 
fation, arrivent dans la femme. Je décrirai en- 
fuite la ftrudure étonnante du vifcére , où re¬ 
cevant, fes premiers développemens , if s’accroît 
fiiffifamment pour vivre par lui-même. Enfin, 
j’indiquerai les travaux qui l’amenent à la lu¬ 
mière. Je voudrois avoir le mérite de donner ici 
le germe d’un ouvrage meilleur & plus complet : 
j’àurois au moins préparé de loin l’amélioration 
du fort d’un fexe qui, moitié du genre humain ^ 
porte, la plus forte influence: fur l’autre. 

Lorfque la femme a conçu , les cùangemens 
les plus étonnans ilirviennent dans toutes les 
parties de fcn organifation. L’union des prin¬ 
cipes conilituants de fes folides & de fes fluides 
eft altérée.; tout change en elle. C’ed un autre 
ordre de fondions , d’élaboratiops &; de fecré- 
tions dans la tête , la poitrine 6c le bas ventre ; 
les nerfs, les afteres, les veines , le tilTu cel¬ 
lulaire , les mufcles , la pituite , la limphe , le 
fang , tout fiibit des changentens, Autre accord, 
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autre harmonie , dont robfervatlon feule peut 
rendre raifon des phénomènes étonnans de la 
groffeffe. La femme devenue grofTe > perd dans 
fon enfemble & dans chacune de fes parties 
une portion d^exiftence : cette fomme de IJ'iîâ- 
îité n’efl perdue qu’en apparence. C’elt une autre 
diÜribution du principe moteur élafdque qui 
circule par-tout, & dont la,^artiè la plus pure 
&, la plus énergique eft attachée au cerveau 
& aux nerfs. La matrice recueille ce fluide ac¬ 
tif I, pour en corroborer celui du foetus. Ainfî 
chaque folide , chaque fluide , chaque organe 
porte en tribut ^ au nouvel être, une portion 
de fon énergie. La matrice poffede donc alors , 
en propre & en commun avec l’enfant plus 
de vitalité qu’aucune autre partie. C’efl: fans 
doute pour cette raifon qu’elle devient après la 
conception, le centre des fenfations , la corde 
fenfible de tout le fyftême harmonique de l’éco- 
ïiomie de la femme. 

La vie du foetus efl: dans le Comrnencènient 
Confondue avec celle de fa mere, & l’on peut 
affurer qifil efl:, dans fon origine j plus uni à 
fa mere par le principe élaflique invifible de 
l’exiftence, que par les liqueurs qu’il en reçoit 
pour fa fubflflance» Ces deux > exiflences qui 
Bij 


ao Delà G r o s s e s s e 
d’abord n’en font qu’une , infenfiblement fc ré¬ 
parent. Ces rapports font bien admirables, mais 
auffi bien incompréhenfibles pour qui n’a pas 
approfondi toutes nos découvertes modernes," 
fur la nature du feu , de la lumière èc de l’élec¬ 
tricité ; & n’a pas comparé fes travaux , fur ces 
fluides élémentaires élaftiques, avec le principe 
élaftique qui conftitue la vie. Les bornes de cet 
écrit ne nous permettent pas des éclaircilTemens 
qui nous entraîneroient hors de notre fujet. Ce 
fera l’objet d’un autre ouvrage fur l’enfance, 
& fur-tout d’une düTertation que je publierai fur 
le feu conficléré dans la nature & dans l’homme. 

On pourroit comparer la mere & l’enfant 
à deux inftrumens inféparablement unis ; l’un 
grand & fort ; l’autre petit & foible ; mais du 
refte parfaitement homogènes entre eux, par¬ 
faitement à l’unilTon. Une corde du grand inf- 
trument ne peut être touchée fans que la même 
corde vibre fur l’autre. Il y a dans la nature 
dés preuves d’une femblable corrèfpondance, 
propres à expliquer pourquoi, lorfque l’imagi¬ 
nation d’une femme groffe eft vivement frap¬ 
pée , des attouchenmns fur quelque partie de 
fon corps, vont démrganifer la peau du fœtus > 
qui eft chez lui ce qu’il y a de plus altérable » 
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précifément dans les parties fimilialres. Ainfi, 
pour en donner un exemple, la vive colere porte 
le fang à la tête , mais les membranes , les os , 
en empêchent l’éruption. Une femme greffe fe 
mit un jour en une colere extrême. Le fang porta 
fi vivement à la matrice & en même tems au 
cerveau de l’enfant , qu’elle avorta quelques 
heures après. On vit un pariétal du foetus brifé : 
le fang s’étoit épanché dans le cerveau : enforte 
que l’on feroit prefque tenté de croire ce qu’avoit 
dit Harvée , d’après une méditation profonde , 
& que Maupertuis a trop cherché à ridiculifer , 
fans doute parce qu’il n’en concevoit pas le prin¬ 
cipe , c’eft que la matrice qui a conçu, reçoit des 
imprefiions comme le cerveau. 

La vie de l’enfant efi: fubordonnée comme on 
le voit, à celle de fa mere. Dans le principe , il 
n’eft: qu’une graine ; il devient un végétal, puis 
un amphibie. Il prend d’abord fa nourriture à 
l’extérieur , comme les végétaux : il ne fe nour¬ 
rit à l’intérieur, comme les animaux , que quand 
il s’efl: perfeftionné : car en proportion que nous 
nous peifeciîonnons , nos operations font plus inté* 
TUïires. L’enfant, dans fon principe, étant une 
efpece de végétal, eft nourri par un fuc peu ani- 
malifé, & prefque végétal lui-même. Cefi pour 
B ilj 
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former ce fiic nouveair, que toutes les liqueurs 
de la femme fe décompofent, & qu’enfîn l’ani- 
jïialifation rétrograde dans fes folides ôc dans feâ 
fluides. 

Parcourons rapidement les altérations que 
produit la groffeffe dans le cerveau , dans la, 
poitrine, dans le bas-ventre , ainfi que dans toute 
l’économie de la femme. Ces contemplations, ne 
jraffafient pas flérilement notre avide curiofité j 
elles font, comme on va le fentir, d’une utilité 
très-grande, pour la perfeélion ^ l’améliora-: 
tion de notre éfpece. 

Le cerveau , par la conception, perd une por--, 
tion de fon énergie. Lôrfqu’à cette époque les 
forces élaftiques vitales font déjà affoiblies, il 
arrivé quelquefois une réfolution ultérieure t 
enforte que la conception quelquefois efl: pour 
la femme l’époque d’une maladie , d’une fievre 
lente nerveufe , ou d’un autre accident de ce 
genre. 

Les vapeurs diflbutes dans, l’air, fe réfolvent 
en eau-, fur la cime des montagnes ; de-là elles 
s’épanchent fur la furface & dans l’intérieur du 
globe. Aihfi les vapeurs aqueufes de l’économie 
ie rciolvent dans le cerveau en une eau animale 
principe, qu’oh appelle pituite , laquelle découle 
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He la tête dans toutes les chairs, dans toutes 
les parties de l’économie. Cette eau principe , 
après la conception , fe réfout dans le cerveau 
affoibli en une plus grande abondance : de-là 
vient , fi cette fecrétion efi en excès, des fluxions , 
des rhumatifines , des pefanteiirs ôi autres acci-* 
dens femblables. Les anciens ont mieux connu 
que nous , la circulation de cette eau d’anima- 
iifation , premier^ principe de tous les autres 
fluides. Et fur cet objet Hippocrate efl: admirable. 

Si les fonélioris phyfiques du cerveau font af- 
foiblies, les fondions morales qui en dépendent 
ne le font pas moins : l’intelligence efl: plus foible , 
les idées font moins afîiirées, le jugement efl: 
moins ferme. Les pallions alors font vives & de 
peu de durée, comme dans l’enfance. Aufli l’état 
de grofleffe des femmes, impofe à l’homme le 
devoir le plus flrid de la douceur & de la corn- 
plaifance. Moïfe en fit une loi : la nature infpire 
à l’homme honnête de céder alors à leurs vo¬ 
lontés mêmes les plus bizarres. Les rois d’Ef-r 
pagne, dit madame de Latmay dans fes Mé¬ 
moires , confervoieht tellement le refped & la 
çomplaifance pour les femmes grolfes , qu’ils fe 
montroient autrefois toutes les* femaines , & fe 
laiiToient approcher de toucher, çn fuppriraant 

Biv 
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toute étiquette, de celles du peuple qui étoîent 
en cet état. Puiffe ainfi l’obfervation , l’étude & 
la fcience des loix de la nature , nous donner 
des mœurs qui foient la félicité des deux fexes ! 

La refpiration , cette fonftion de la poitrine 
effentielle à la vie, fubit auffi par la gro^effe 
des changemens. Mais pour les expliquer , il fait- 
droit bien développer quels principes élémen¬ 
taires d’eau & de feu, l’air que nous refpirons, 
apporte à notre économie. Il faudroit dire pour-» 
quoi la femme , toute proportion gardée, refpire 
moins dans un tems donné que l’homme. La poi¬ 
trine de la femme eft moins ample & moins 
profonde que celle de l’homme ; elle refpire 
moins d’air que lui en un tems donné , parce 
qu’elle eft moins animalifée. La groftefîe, en 
diminuant l’animalifation , doit diminuer & di¬ 
minue en effet le befoin de refpirer. Rien n’eft 
plus admirable, fur-tout u l’on confldere que 
l’efpâce qu’occupera l’enfant, doit rendre d’ail¬ 
leurs cette diminution de refpiration néceffairè. 

Quand au bas-ventre, l’altération pendant la 
groffeffe y eft plus fenfible qu'ailleurs. Le prin¬ 
cipe faliil des fucs de l’eftomac & des inteftins 
fe trouve plus à nud : il en réfulte des change¬ 
mens innombrables. 
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Les fuGS inteftinaiix, qu’on appelle gaftriques, 
ayant perdit une portion de leur phlogiftique , 
c’eft-à-dire, de leur feu , leur principe acide ou 
falin, eft plus à nud : étant moins neutralifés, ils 
font plus diffolvans : il en réfulte qu’ils tiennent 
en une plus grande diflblution, la lymphe & 
le principe muqueux, terreux, folidifiant. 

Cette diffolution eft abfolumeht néceftaire 
pour la meré & pour le fœtus. Par elle le i^ng 
fe réfout pour faire fecrétion d’une nouvelle 
liqueur , le lait. Dès-lors les fucs nourriciers 
font moins propres à faire dans l’économie de 
la femme , la fecrétion d’un principe gras & 
huileux : aufti n’eft-il pas ordinaire qu’une femme 
grofle prenne plus d’embonpoint. Si ces dé- 
compofitions néceflaires vont trop loin , il s’en¬ 
fuit un affoibliflement dans les fondions des 
'^^pl^ins, d’oti une foule de défordres. Les di- 
géftions font troublées : ce font des aigreurs ; des 
vomiffemens ; des diarrhées ; des goûts qui 
femblent bizarres à qui ne connoît pas la nature : 
goûts cependant que donne le pur inftinâ:, le be- 
foin, pour le maintien de l’équilibre & le re- 
mede à ces défordres. Les maux dans la grof- 
fefle, comme dans toutes les autres opérations 
de la nature, naàflent de iès biens : c’eft-à-dire des 
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moyens qu’elle emploie & des loix immuables 
qu’elle fuit pour la propagation de l’efpece, fans 
avoir égard aux individus, dont, cdmme je l’ai 
dit, elle abandonne la confervation aux foins de 
la médecine. 

Après avoir vu les changemens qui fe paffent 
dans les trois cavités , le cerveau, la poitrine 
& le bas-ventre ; c’eft-à-dire , dans les fondions 
animales, vitales & naturelles , coniidérons les 
changemens qui arrivent dans tout l’enfemble de 
l’économie^ 

■ Dans tous les tems de la vie , il s’établit une 
fomme principale d’élaboratioh & de fanguifica- 
îion en une partie principale de l’économie ani¬ 
male. L’aélivité dans l’enfance eft à la tête ; elle 
ell àla puberté aux parties génitales ; c’ed: jufqu’aii 
milieu de la vie à la poitrine ; & pendant l’autre 
moitié de nos jours au bas-ventre. Voilà un 
grand fait, une grande vérité, qui doit être bafe 
fondamentale de la pratique de médecine : j’en ai 
démontré toute l’importance & toute l’utilité 
dans ma lettre fur la confervation des enfants. 

• Cette' aélivité pendant la grofTeffe ,efl: dirigée 
toute entière vers la matrice : elle eft refervee 
pour l’accroiffement du fœtus : elle eft fufpen- 
due 6c affoupie dans tout le relie de l’éco-r 
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nomie. Qu’une femme éprouve les accès d’une 
fîevre intermittente, qu’elle foit accablée des 
maux de nerfs , fes maux & leurs accès, par la 
groffelfe, font le plus fouvent fufpendus juf- 
qu’après l’accouchement. La nature ne fait alors 
de fecrétions qu’autant qu’il en faut pour con- 
ferver la vie. La marche progrelîive ordinaire 
eft fufpendue : car les os fradurés d’une femme , 
dans l’état de grolTeffe, le plus fouvent ne fe 
réuniffent point. Point de foudüre dans ce tems. 
Le plus communément l’agglutination des par¬ 
ties ne s’accomplit qu’après l’accouchement. 

Cette fufpenfion des travaux de la nature 
pendant la grolTeffe, eff un gage affuré de vie, 
pour la femme, pendant fa groffeffe. On peut af¬ 
fûter phyfiquement qu’une femme enceinte con- 
fervera le jour jufqu’à fon accouchement. La 
mort refpeâe à tel point la femme en cet état, que 
depuis vingt deux ans, je n’ai connu dans Paris 
que 4 viélimes, 6c deux Font été par un fauffe 
application de l’art. Néanmoins les maladies épi¬ 
démiques peuvent attaquer les femmes , mais 
très-rarement on en a des preuves. Le méphi- 
tifme, quand il a été reçu dans l’œconomie pen¬ 
dant la groffeffe, ne produit ordinairement là ûir 
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nefte influence qu’après l’accouchement; & l’art 

peut alors réparer le défordrô. 

La vie efl: également aflfurée à la femme dans le 
moment de l’accouchement. C’efl: autant d’après 
ma propre expérienceque d’après mes réflexions 
fur cet œuvre important de la nature, que j’ai 
établi dans mon enfeignement ôf dans divers ou¬ 
vrages , que nulle femme ne devoit périr en ac¬ 
couchant, & que fi ce cas arrivoit, il ne falloit 
pas s’en prendre à la nature, qui bien étudiée, 
peut fovirnir à la fcience des moyens de confer- 
vation. 

L’incohérence, pendant la grolTeffe, des prin¬ 
cipes confliituans, ou la diflblution du principe 
muqueux (olidifiant, que l’ignorant pourroit im¬ 
puter comme un tort à la nature , efl: le moyen 
très - fimple & admirable qu’elle emploie pour 
la formation du fœtus. D’après ces confidéra- 
tions, on voit pourquoi les chaits des vieilles 
femelles imprégnées, font très-tendres : c’efl ce que 
l’obfervation a tranfmis aux gens de la campagne 
& aux bouchers. On ne conduit aucune vache à 
la boucherie, quelle n’ait conçu un mois ou deux 
auparavant : d’après ce fait, dont la connoiflance 
m’efl parvenue dès h tems de mes premières étwn 
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ides, j’ai recueilli ert difTequànt ces animaux, une 
foule d’obfervations curieufes ôc importantes fur 
ia conception, fur le foetus, fur le placenta ou 
délivre, fur la formation du lait. La nature a moins 
de miftere pour quiconque avec courage & conf¬ 
iance , l’intéroge, l’étudie, l’obferve, la compare 
& la rapproche. Ce qu’elle cache en une efpece, 
elle le révélé en une autre. Qu’elle confolation 
pour la fcience ! 

Chez la femme groffe, fî tout eft en diffolu- 
tion, c’efl: pouf payer tribut au fœtus, chez qui 
tout éû en concrétion. Quand on ajoute de la ga*- 
■rance à la nourriture des animaux, leurs os fe 
colorent en rouge ; ü pendant la geftation ou 
tente la même expérience, alors le principe ter¬ 
reux colorant ne fe porte point aux os de la mere,’ 
mais feulement à ceux du fœtus. 

La caufe première de toutes ces élaborations 
efl; fimple : il importe de la faifir, pour apperce- 
voir les effets nombreux qui peuvent en dériver, 
& ne plus les regarder comme des défordres, 
mais comme des effets de notre foibleffe, qui ne 
pouvant fuivre toujours la marche hardie & pré¬ 
cipitée de la nature, a befoin qu’un art favant 
la modéré par des moyens auffi ûmples. quç^ fa-. 
elles. 
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L*imprégnation Gaiife dans la matrice, une îrn« 
tation, un fpafme j qui amene un engorgement 
de fang & de lymphe. Le fond du vifcere devient 
alors mol , & ce relâchement laiffe les arteres,’ 
qui ne font plus comprimées, apporter en abon¬ 
dance le fang dansle tiffu fpongieux ; & même à telle 
quantité quelquefois , qu’il en réfulte une perte î 
chez certaines femme c’eft même l’annonce de 
la conception. Le col efl chaud comme à l’épo¬ 
que des réglés. Alors félon que le fpafme ou l’en¬ 
gorgement fanguin prédomine, on voit divers 
phénomènes. C’eft d’après leur obfervation que 
j’ai donné des confeils, qui ont établi la fécon¬ 
dité chez des femmes qui fe croyoient ajffligées de 
flérilité. 

Il y a trois tems pour l’imprégnation : avant ^ 
après & au milieu , mais fur-tout après l’époque, 
des" réglés. Chez quelques femmes, à chaque im¬ 
prégnation , le fang détruit le travail de la nature» 
Par la faignée pratiquée peu après la conception, 
(comme l’expérience l’a appris pour quelques ani¬ 
maux , qui vivent en fociété avec l’homme & le 
foulagent dans fes travaux) ; j’ai dilîipé la préten¬ 
due ftérilité,* & j’ai alfuréJa fécondité que j’a- 
vois jugé fouvent établie, mais rapidement dilîi- 
pée. Cefl d’ordinaire dans les grandes villes que 


E T D E CGOUCHEMÉNT. 
ce moyen ejffc quelquefois nécefîaire. Eh ! l’on ofe 
révoquer en cloute l’utilité de la médecine, fans 
obferver que dans les grandes villes y fon empire 
doit lutter contre les défordres qu’amenent dans 
les conftitutions, l’altération des générations, la 
nourriture abondante , le luxe & les alfeélions 
morales. 

Revenons pour un inftant encore aux pre¬ 
miers effets de la conception. Elle porte fa pre¬ 
mière inflluence fur les houppes nerveufes (i) qui 

(i) M. l’abbé Mânes , prieur de Brain-en-Soiffon- 
nois , qui exerce la chirurgie & la médecine avec autant 
de diftinélion que de générofité , livré depuis nombre 
d’années à fétude & à la pratique de l’anatomie com¬ 
parée, vient, en un mémoire qu’il a lu cette année à 
l’Académie des Sciences, nous dévoiler le myftere de 
la génération dans les oifeaux. Il y déihontre que toute 
cette fcêne jufqu ici bien cachée , fe pafTç primitive¬ 
ment dans les nerfs; que la fémence vient des nerfs , 
comme le dit Hippocrate , & comme-je l’affurois dans 
mes cours , d’après l’obfervation des phénomènes de la 
génération. Voilà donc encore une preuve riouvelie de 
l’exaélitude des connoilfances phyfiques , tranfmifes par 
Hippocrate. Ce qu’il y a d’intéreffant dans çettç décou¬ 
verte , c’eft que les obfervations de îil. VaBbé' de Manés 
éclairent les miennes fur' les effets de l’imprégnatiqn 
fur la matrice, comme les miennes éclairent auflx lés 
ftennes. M. Mânes eft un de ceux ' qu'é je me glorifie 


ja De LA Grossesse 
s’épanouiflent à la matrice & dans les environs; 
C’eft une efpece de contagion difoitHarvée. D’un 
côté elle produit,irritation, fpafme, engorgement 
au [tiffu Ipongieuxde la matrice; de l’autre côté, 
diminution ^de vitalité , réfolution de force, 
perte de ton dans le mufcle de cet organne : ce 
qui étoit néceffaire, pour qu’en fe relâchant, il 
laiffât aborder le fang que fa contraftion muf- 
culaire retient dans les arteres. Cet agacement, 
d’un côté augmente l’ofcillation des arteres, 
tandis que la réfolution de l’autre diminue la 
force abforbante des veines. Ainfi la fecrétion 
augmentée, l’abforption diminuée, il s’enfuit 
pléthôre, & fecrétion d’un fluide nouveau. Voilà 
les premiers rudimens du lait. Rien de plus ad¬ 
mirable , rien de plus limple. 

Un coup prefque éleélrique, établit chez la 
femme, irritation, foiblelTe, réfolution, diffo- 
lution. Ce même coup éleârique donne le mou¬ 
vement, la force au fœtus. 

La réfolution des forces de la mere eft le 
principe de la force du fœtus. En effet, fi 
par la groffelTe la matrice efl: trop lâchée, 

d’avoir eu pendant long-tems pour auditeur affidu. 
L’amitié qu’il m’a vouée me fera toujours chere. 

alors 
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Ælors la matrice relâchée reçoit un excès de fucs 
l’enfant en devient plus fort. On voit delà, 
pourquoi ceux des femmes délicates & foibles, 
& qui deviennent groffes étant malades, font fî 
volumineux. Déjà avoit obfervéquele» 

femmes foibles & phtifiques avoient des enfani 
énormes. La nature a tellement voulu la propa¬ 
gation , quelle y a fait concourir la deftruéliori 
même. Un volume exceffif du ventre, un énor?- 
me enfant, loin d’être les indices de la fanté vi- 
goureufe, annoncent donc au contraire le plus 
fouvent fon altération. 

Après l’accouchement, les fecrétions & toutes 
les fonctions rejprennent le premier ordre, le pre¬ 
mier reifort,. la première élafticité. Cependant 
il refte fouvent ^ & fur-tout dans les grandes vilr 
les, unleger état de diffolution : c’eft ce qui proi^ 
duit à la fiiite des couches tant de cachexies 
tant de défordres extraordinaires, dont la répa¬ 
ration fait fouvent le défefpoir des Médecins,’ 
parce quela caufe enefl: inconnue.Ona nommé ces 
défordres du mot vague de maladies laiteufes.' 
On les abandonne à l’empirifme. Cependant, il 
importeroit pour l’amélioration de notre efpece , 
sue des médecins habiles voi^lulTent bien les étji- 
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dier, pour en développer les caufes & y trouveï* 

remede. 

Ce fut une diffolution exceffive à la fuite des 
couches qui produifit cette maladie très-extraor-, 
dinaire de la femme Soupiot, qui intéreffa tant 
l’Europe favante. Je prends fouvent des exemples 
extraordinaires en apparence ; j’en dirai ci-après 
la raifon. La femme Soupiot avoit eu quatre en- 
fens : elle tomba peu après fa couche fur les mar¬ 
ches de Saint-Roch, d’où lui advint une plaie à 
la jambe par laquelle il s’écoula une quantité 
énorme de lait. Son chirurgien lui donna le mal¬ 
heureux confeil de devenir groffe : elle conçut, 
& la diffolution, que fa groffeffe établit, jointe 
à celle que produifoit déjà fa plaie, portèrent la 
fonte au point que fes os fe ramollirent jufqu’à 
pouvoir fe ployer comme des chairs. L’enfant 
dont elle acoucha fut énorme, & par fuite a joui 
de la plus robufte fanté (i), 

f i) M. Hériflant , mon compatriote , éleve de l'il- 
luftreRéaumur,.rendit compte à l’Académie des Sciences 
de ce phénomène, dont on publia une foule d’explica¬ 
tions : aucune ne fatisfit le favant M. Hériflant. Je lui 
'communiquai mes travaux , il les accueillit , & me 
dOîiina en échange le moyen auquel il venoit de tra- 
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. Concluons de cette obfervation, oü l^on voit 
l’extrême de la diffolution établie, que riniprégn.ài 
tion trop précipitée à la fuite des coucbêS élï dah- 
gereùfe, parce que laréfoliition n’étant pàs eom* 
plettej & le reflort n’étant pas encore rétabli, la 
diffolution continue fur-tout dans les‘coiiffltii» 
lions maladives & foibles. Les ioîx de là nature 
font en faveur de la force; la foibleffe n’ébpeut 
fupporter le joug, qu’âutant que l’art trouvé ,dàn$ 
la nature même le fecret de l’alléger» 

Gonfidérons à préfent la matrice fous fon rap¬ 
port mufculaire pour nous rendre compte du mé» 
canifme qu’elle emploie pour fe dégager de l’cnis 
fant. ' , , 

Le relâchement que l’imprégnation produit fur 
le fond dS la matrice, permet aux fibres ide {$ 
développer, de s’allonger füccelîivement du fond 

Vailler, pour renfermer des crâpainc en un bîfifê de 
plâtre , & les retrouver viyans après un très: - grand 
nombre d’années. M. Hérifant a communiqué le 
eh a donné la preuve à l’Académie des Sciences i rnaîs 
a-t-il donné fon moyertMè l’ignore. On pourra le dé» 
couvrir en étudiant la rcfpiràtion , & en portant fes rei 
cherches fur l’organe dé eette fonâion dans les efa^ 
paux, ; ^ 
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▼ers le col, enforte qu’au cinquième mois, déjà le» 
fibres du fond font très-allongées, le corps du 
vifcere eft développé, l’enfant a pris un volume 
confidérable, que le col n’a pas encore fubi de 
changement. Venons enfin à la ftrudiire mufcu* 
Ijaire étonnante de ce vifcere. On ne peut l’obfer- 
ver dans un autre tems que celui de la gefiatiou 
ou qu’après l’accoucbement. 

La matrice dans fa pofition naturelle , relTem- 
ble à une poire creufe, applatie, un peu triangu¬ 
laire; la bafe eû en haut, & le col en bas. 
Imaginez une éponge couverte à l’intérieur & à 
l’extérieur d’une toile mufculaire , dont les fils 
font tilTus au-dehors autrement qu’au dedans. 
Ces deux tilTus ont chacun une aftion oppofée.' 

A l’extérieur on voit fur toute la bafe, qu’on 
appelle le fond, un rézeau de petits cordons 
tendineux, qui fe prolongent en petits faifceaux 
mufcuîaires applatis ,&qui defcendent à droite 8c 
à gauche fur les côtés, pour fe terminer infenfi- 
blement au col & s’aller réunir, en plongeant dans 
rintérièur, avec le mufcle orbiculaire. A droite, 
à gauche, en devant, en arriéré, on voit quatre 
femblables rézeaux qui s’allongent en faifceaux 
de fibres mufculaires, pour aller fe terminer éga^ 
lement au col. Cinq mufcles corapofent donc Iq 
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jpîan mufculaire extérieur de ce vlfcere & ces cinq 
rézeaux en font Porigine. Ils préfentent Tafpeâ des 
nœuds dubois où les fibres ligneufes font ferrées r 
jlels font les points d’appuis des fibresmufculairei 
du plan extérieur de la matrice., 

, Quand ces cinq mufcle^fe eohtraftent, tout 
le plan extérieur de la matrice fe ferre, fe rappro¬ 
che dans tous fespoints &,tout ce qui eft contenu 
dans le vifcere efl:,expulfé par ce mécanilme. 

Dans L’intérieur, c’en un autre ordre. On voit 
à chaque côté du fondune petite ouverture ; 
jc’eft celle d’une trompe qui eft un petit tii^au mus¬ 
culaire qui porte fon extrémité frangée fur l’ovaire 
,lors de. l’imprégnation. Cette ouverture eft de 
chaque côté un centre de cercles mufculaires 
qui s’épanouiflent & préfentent un mufcle rond 
femblable à rouverture d’une petite trompette 
d’enfanti lequel mufcle n’a du centre à la eirconfé- 
xenceque trois doigts d’étendue. Il fort de deflbu» 
chaque mufcle latéral, orbiculaire & intérieur,, uq 
plan de fibres longitudinales, large de trois doigts, 
qui va defcendre deflous le mufcle ou fphinéler 
du col. Enfin, autour du col eft un mufcle plus 
fort que les quatre autres que nous venons de dé¬ 
crire : il eft large de trois doigts : c’eft: un conftric^ 
C iij 
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teur qui refferre rouvertüre de la matrice commê 

Je fait le fphinâ:er de l’anus. 

. Quand le plan externe fe centrale, l’interné 
çft en inaftion. On va voir la raifon de cet éton-r 
nant méchanifme. 

' Le plan extérieur en fe contraftant, rapproche 
du fond le col , force le mufcle orbiculaire 
à s’ouvrir tant foit peu : d’ailleurs le corps con¬ 
tenu à l’intérieur, par une preffion continuelle fur 
!e mufçle de ce col v lui fait perdre fa fenfibilité. 
Deux caufes concourent donc au relâchement 

à l’ouverture du col, pour qu’il laiffe paffer fans 
obftacle le corps de l’enfant pouffé par le plan 
extérieur. 

Tous les mufcles du plan extérieur ont une ac¬ 
tion unanime. L’aélion des cinq mufcles intérieurs 
eff compofée ; & quand ceux-ci fe contraient ^ 
îe plan externe eft fans aüon. 

Le délivre eft implanté avec fes membranes 
dans les quatre mufcles internes, qui en fe con- 
traiant fe détachent, fe féparent petit à petit des 
enveloppes de l’enfant. Le mufcle orbiculaire du 
col fe refferre en même tems pour empêcher 
l’hémorrhagie qui pourroit réfulter de la lepara- 
tion des enveloppes. 
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Cette union des enveloppes de l’enfant au plan 
mufculaire interne, eft d’autant plus intime qu’on 
eft moins éloigné de la conception. Le tiflii 
ipongieux qui fe trouve entre les deux plans muf- 
culaires, fournit, à travers le réfeau mufculeux in¬ 
terne , une portion de l’arriere-faix, qui n’eft 
donc, dans le principe, qu’une portion même de la 
matrice : car la matrice foiurnit à chaque concep¬ 
tion vme portion de fa fubflance pour l’enveloppe 
du fœtus, comme la poule fournit à l’œuf unè 
exfoliation membraneufe, qui £e durcit à l’air î 
c’eft la coquille. 

Dans les fauffes couches, Tenveloppe de l’en¬ 
fant appartient d’autant plus à la matrice que la 
groffefle eft moins avancée, &les enveloppes font 
d’autant plus inféparables, que Tenfanteft moins 
en maturité. Enforte que,,lorique les fauftes cou¬ 
ches n’ont pas été précédées pendant long-tems 
par des douleurs internes, fi les eaux viennent à 
percer trop précipitamment, & que le plan externe 
le contraâie trop tôt, les enveloppes ne fe fépa- 
rent pas , mais fe déchirent par leur intime 
adhérence avec la matrice : il en réfulte une perte 
qui peut être mortelle c’eft là la fource d’un» 
foule d’accidens peu connus encore, & qu’il eft: 
difiieile à l’art de réparer,. 

Civ, 
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La contradion du plan interne, caiife dans ces 
circonftances des maux de reins, & un fenti-, 
îTient de deftruâion, qui prefque toujours ac¬ 
compagne les défordres intérieurs, parce que 
les nerfs qui viennent s’épanouir à l’intérieur de la 
matrice dérivent des reins. Une fauffe couche eft 
une deftruûion d’autant plus intime de la mere 
même, que la groffeffe eft moins avancée. 

Venons enfin au méchanifme très-fimple dé 
l’accouchement. Mais qu’on me permette aupara- 
:vant d’examiner commçnt l’enfant,en prenant fon 
accroiffement, fe difpofe infenfiblement à être 
•leparé de fa mere. 

Pour expliquer ce phénomène, on s’eft atta¬ 
ché à une caufe unique & fouvent encore imagi¬ 
naire ; auffi les explications offertes ne font que 
des produits ffériles d’imagination , qui embar- 
raffent la fcience, loin de l’éclairer. Plufieurs 
caufes concourent à la fois à cette opération ; 
âl faut les pourfiiivre toutes enfemble , fans quoi 
la nature échappe à l’analyfe, Sc l’efprit ne peut 
arriver à la contemplation raviffante de ces faits 
premiers , fimples & lumineiix , defquels on 
apperçoit découler la foule innombrable des 
autres. 

Les uns n’ont fait attention qu’au vifcerc qui 
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Renferme l’enfant. Ils l’ont, à leur gré, compofé 
de fibres ployées & reployées, lefquelles arri¬ 
vées à un certain degré de développement, fem- 
blables à un reffort allongé , reviennent à leur 
premier état. C’eft une erreur de fubordonner 
ainfi le foetus au vifcere ou il efl contenu. L’ex- 
îenfion des fibres n’eft-elle pas différente lorfque 
ce vifcere ne renferme qu’un enfant, ou lorf- 
qu’il en contient deux? cependant n’eft-cCipas 
^ la même époque que l’on voit l’accouchement 
arriver dans l’une & l’autre cîrconffance ? L’ac¬ 
couchement eft même d’autant plus retardé, que 
la matrice s’eff plus relâchée. Le fruit n’eff pas 
fubordonné à fon enveloppe. 

L’enfant, difoientles anciens, opéré fa fortie ,■ 
îorfqu’il eft affez fort pour déployer fes jambes 
8c porter fes talons contre le fond de la ma¬ 
trice : par fes efforts, il fait plonger fa tête en 
bas. Ils crurent que cette preflion imaginaire des 
talons contre le fond de la matrice , pouvoit la 
déchirer dans cette partie : accident terrible dont 
les livres n’indiquent pas la caiife juffe, & n*ont 
pas défigné le remede (i). 

(i) Ce n’eft jamais dans fon fond qüe la matrice peut 
itre déchirée, c’eft feulement dans fa partie latérale infè- 
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E n attribuant ainfi l’accouchement aux forces 
feules de l’enfant, les anciens en conclurent que 
lorfqu’il étoitmort,ilfalloit en délivrer la femme 
par les moyens mêmes les plus extrêmes. Il eft 
vrai qu’ils n’agiflbient que fur un corps privé 
de vie. La matrice ayant peu d’énergie quand 
l’enfant eft mort, l’obfervation entretenoit leur 

rieure, au-defiiis du mufcle orbîculaire du col. J’ai connu 
plulieurs accidens foudroyans de ce genre ; ils étoient 
caufés par une chûte , dont s’étoit fuivie une grande 
contufion , que la nature n’avoit pu réfoudre , à raifon 
du mécanifme dé fes opérations. Dans tout le refie de 
leur grofTefle, ces femmes fe plaignoient d’une douleur 
locale exceflivement fenfible. Au moment de l accouche- 
ment, le plan extérieur, en fe comraélant , déchiroit 
l’organe dans le lieu de la contufion où les fibres ma¬ 
cérées font difpofées à la folution de continuité. J’ai eu 
le bonheur de prévenir ce malheur en une circonflance 
de chûte, où infailliblement il feroit arrivé. J’ai fait 
fâigner plufieurs fois pendant le refie de la groffefTe, 
pour diminuer, autant quil étoit poffible , l’abord du fang 
à la matrice. J’ai appliqué fur le bas-ventre des linges 
trempés dans la teinture de réfine dé maftic. Aux pre¬ 
mières douleurs de Tenfantement, lorfque le col a été 
ramolli, j’ai percé les eaux , amené les pieds & terminé 
l’accouchement, après lequel la réfolution s’efl complet- 
fement opérée. 
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erreur. Mais l’art plus perfedionné connoif- 
fant la raifon de ce défaut d’énergie, doit at¬ 
tendre le moment des contradions ; ou s’il fent 
la néceflité de débarraffer la femme du fardeau 
d’un cadavre , il doit faire attention au moyen 
de fortifier l’organe qui doit s’en délivrer. 

Il' ell vrai que les infedes & les ovipares 
lèvent la coque de l’œuf où ils font renfermés ; 
mais il faut obferver que les ovipares font plus 
développés à leur naiffance qué les vivipares 
dont la fortie s’opère par l’énergie du vifcere 
qui les renferme : énergie qui peut être , il efl 
vrai, fécondée de celle du fœtus , tandis que 
l’enveloppe des ovipares étant abfolument pafe 
five , il a fallu qu’il y fût fuppléé par la force 
de l’individu renfermé dans la coque. 

Le célébré Harvée, qui s’étoit occupé fi parti¬ 
culiérement de la génération , crut que l’enfant 
fortoit de fes enveloppes , parce que les eaux de 
l’Amnios n’avoient plus la qvialité propre à le 
nourrir : mais l’enfant n’efi: pas nourri par ces eaux 
dont l’abondance eft même un effet de foibleffe. 

L’enfant eft accru, développé par les racines 
chevelues du placenta, qui pompent dans le fang 
de la mere un fluide fubtil dont elles renforcent 
rafraîchiffent celui de l’enfant, qui eft nour-; 
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rit au dehors & par des racines, à la maniéré 

des végétaux. 

D’autres ont dit, l’enfant fort parce qu’il a be- 
foin de refpirer. Ils avoient obfervé que le pou¬ 
let dans fa coque s’agite > s’inquiète& même 
piole avant de brifer fa prifon ; ce qui peut rendre 
raifon d’un cri que quelques femmes ont entendu 
faire à leur enfant renfermé dans leur fein. Je fuis 
i)ienfûr pour moi d’avoir une fois entendu un cri 
d’un enfant, dans le ventre de là mere. On en 
trouve plufieurs obfervations dont on peut ren¬ 
dre raifon fatisfaifante ^ qui ferviroit à prouver 
que les recherches, pour favoir fi l’enfant a ref- 
piré avant de voir le jour , feront éternellement 
inutiles & fautives, C’eft cependant de ces expé¬ 
riences les plus fauffes qu’on fait dépendre la for- 
tvme & quelquefois la vie des malheureux parens, 

Lebefoin de refpirer dans l’enfant doit fixer un 
inftant notre attention. Le placenta fait l’office du 
poiimon ; mais d’autant moins que le foetus eft 
plus développé : enforte que le poumon effaie 
fon office , quand le placenta va celTer le fien. 

Mais quel eft le méchanifine de ces change- 
Hiens ? C’eft avec le fecours de l’anatomie qu’il 
faut faire de femblables recherches. Il faut exa¬ 
miner ici quel eft l’état, dans les différens tems 
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3e la groffefle , du vlfcere qui renferme l’en- 
fànt ; quel efl: l’état de l’enfant & de fes enve¬ 
loppes à différentes époques. En s’attachant à 
ces trois points tout à la fois , on trouvera les 
principes & les caufes premières qui nous mènent 
à la vie: on verra que la pléthore exifle dans la 
matrice, dans le placenta , dans le fœtus : qu’i! 
y a oblitération dans le tiffu fpongieux de là ma¬ 
trice qui s’imit au placenta , & dans celui du pla¬ 
centa qui s’imit à la matrice. Ces pléthores ont 
une aélion antagonifte , qui, au moyen de l’obli¬ 
tération, fépare entr’ellesrces trois parties. Cette 
oblitération arrive par les loii confiantes & pref- 
que invariables de la circula^on ; loix qui ne 
peuvent être modérées que quand les caufês qui 
les produifent font elle-même altérées. La plé- 
fhôre & l’oblitération , font les moyens avec 
lefquels la nature fépare tous les êtres de ceux: 
qui les ont engendrés. 

Conlidérops à préfent le méchanifme de ces 
différentes oblitérations. Il dépend d’une caufe 
abfôlument fimple ; favoir , différens rapports , à 
différentes époques de la geflation, entre la fecré- 
tion du fang & fon abforption. 

Nous avons déjà vu comment la pléthore com¬ 
mence à s’établir au yifcere qui va développes 
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Tenfant : Tabondance du fang eft augmentée , fott 
abforption eft diminuée. Les enveloppes pre¬ 
nant leur accroiflement, abforbcnt de plus en plus 
une pléthore qui leur a été préparée par la matri¬ 
ce , & qui, dans le principe, eft exceflîve quelque¬ 
fois au point de tout détruire. Cette pléthore ar¬ 
rive par des arteres qui s’oiiyrent dans le tiffvi 
4)ongieux qui communique de la matrice au pla¬ 
centa. Cette maflc Ipongieufe du placenta en 
s’oblitérant fur la fin de la groflelTe, laiffe 
alors à la matrice une furcharge de fang. Elle s’en 
débarraflb en revenant infenfiblement fur elle- 
même. Sa contraâion empêche d’abord l’arrivée 
des fluides inutiles : mais le plus fouvent elle a 
peine à rejeter le fang dont elle s’étoit chargée 
pour le placenta, & que cette malTe développée 
& oblitérée, lui refufe en plus grande partie; 
Elle en refte quelquefois engorgée, au point 
d’être incapable de rallier fes fibres & d’expulfer 
le fçetus par dés efforts, qui font toujours d’au¬ 
tant plus grands , que ces fibres font plus rap¬ 
prochées. Ainfi dans le commencement de la 
groffeffe, l’abforption eft diminuée, la fecrétion 
eft augmentée dans la matrice ; mais fur la fin, au 
contraire, fes contrarions l’oblitérant, il régné 
peu de fecrétion & beaucoup d’abforptiojn. Telle 
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€ft la marche de la nature quand l’organe a toute 
fon énergie. 

Sur la fin de la groffelTe, terme oîi l’enfant 
prend beaucoup d’accroilTement, le placenta re¬ 
çoit beaucoup plus de fluide par la veine ombi¬ 
licale , qu’il n’en rend par les deux arteres. A 
trois mois, les deux arteres du cordon ( par lef- 
quelles l’enfant renvoie le fang de fes arteres hi- 
pogaflriques pour revenir par les veines ombi¬ 
licales qui en font la continuation pour les fept 
huitièmes ) ont chacune un calibre égal à la veine. 
Mais fur la fin de la grofîelTe, la veine a deux fois 
le calibre à elle feule des deux arteres enfemble. 
Àirifi l’enfant finilTant par recevoir deux fois plus 
qu’il ne renvoie, le réfultat doit être, & efl: en 
effet raccroiflèment. Oblitération dans les deux 
arteres , calibre augmenté dans la veine, c’efl: 
d’où n’ait une pléthore naturelle, foumife aux 
îoix confiantes & périodiques de la circula¬ 
tion. 

Confidérons à préfent le placenta ; il tient lieu 
de poumon à l’enfant chez qui la fonûioh & 
l’organe de la refpiration fe préparent en propor¬ 
tion qu’il prend fon accroilfement. Le fang du 
fœtus eft rafraîchi dans le placenta, comme il 
cft rafraîchi dans le poumon pendant la refpira- 
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tion. Les eaux de l’amnios font de fix degrés 
moins chaudes que le fang de l’œconomie, & 
c’efl: pour ce rafraîchiffement, abfolument nécef- 
faire à la vie, & pour autres caufes encore, que 
le cordon eft d’autant plus long que l’enfant eft 
moins avancé vers fon terme : fon fang rafraîchi 
dans les divifions du placenta, eft abforbé , paie 
la chaleur des gros troncs veineux. 

Le placenta eû un golfe du fang de l’enfant.’ 
Les vaiffeaux en plus grande partie continus, ne 
renvoient qu’une portion de fang & en reçoivent 
une autre. La recette eft en raifon de l’accroiffe- 
ment, & l’excrétion, dans la raifon contraire. Les 
extrémités des vaifîeaux veineux , parfaitement 
femblables à des racines, pompent, dans de petits 
réfervoirs que forme le placenta,un fuc très-fubtil, 
un principe de vie femblable à celui que les végé¬ 
taux , par leurs racines, pompent dans la terre. 
Le fang qui va au placenta , tant que l’enfant 
eft dans la matrice , fe portera dans le pou¬ 
mon à fa naiflance ; alors il puifera dans l’air, 
l’eau & le feu ( éléments de la vie ) que fes ra¬ 
cines animales ont puifé, d’abord dans la propre 
fubftance de fa mere , enfuite dans les lobes du 
placenta, oii les arteres de la matrice ont apporté 
le fang en réferve pour les racines, 

U 


1 T D E l’a C C O U C H E M E N T. 49s 
Le placenta plonge d’abord dans le tiffu fpon- 
gieux que fournit la végétation intérieure de 
la matrice; enforte que dans le commencement, 
les racines de l’enfant font tellement unies à fa 
mere , tellement implantées dans le tiffu de 
la matrice, que l’on ne pourroit féparer l’un de 
l’autre ; infenliblement ce chevelufe détache,ren¬ 
tre fur lui-même, entoure une artere de la matri¬ 
ce , comme des racines qui fe reploieroient pouf 
former un petit réfervoir qu’entretiendroit con¬ 
tinuellement le filet d’une fource. Ces racines 
reployées pompent le plus pur du fang de la mere , 
apporté dans la cavité de chaque lobe du placenta 
par une petite artere de la matrice. 

Le réfidu de ce fang refte dans l’interffice des 
racines veineiifes abforbantes, & forme un dé¬ 
pôt terreux qui obffrue les vaiffeaux excrétoires : 
en effet une once de placenta defféchée à cinq 
mois, donne plus d’un tiers moins de partie char- 
boneufe qu’à neuf mois. 

On voit à préfent comment l’oblitération & la 
pléthore terreufe, arrivent au placenta. On voit 
comment toute la végétation interne de la ma¬ 
trice , qui au commencement de la groffeiTe étoit 
fpongieufe & charnue, n’eff plus fur la fin quç 
^embraneufe. C’eft l’effet de l’oblitération. 

D ' 
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Le placenta de la vache au terme de iîx 
mois, nous oiFre de cent à cent dix lobles ; ôc 
quand elle met bas, il n’y en a pas foixante. Les 
oifeaux n’éclofent de l’œuf que quand leurs vaif- 
feaux ombilicaux font flétris & delTéchés. Les 
fruits eux-mêmes ne tombent de l’abre que quand 
les vaifiéaux qui uniffent la queue au péduncule 
font deflechés j enforte que l’homme, les qua¬ 
drupèdes , les volatiles & les fruits, font amenés à 
maturité par une loi fimple, générale & conf- 
tante dans toute la hature, la loi de la pléthore 
êz de l’oblitération. Eh ! qui peut s’empêcher en 
contemplant la majeftueufe & célefle {implicite 
de la nature, de s’écrier avec un faint enthou- 
fiafme, comme Job : qui donc a fait tant de 
grandesjinnombrables & incompréhenfibles mer¬ 
veilles? (i) 

A différens périodes de la vie, le fang eften 
proportion différente dans les arteres & les vei¬ 
nes. Le fang tient pendant le jour fon empire aux 
arteres ; la nuit,il fiege principalement aux veines ; 
ce qui peut fervir à expliquer le fomeil, fonélion 
encore mal développée. 

Pendant la moitié dé la vie , le fang occupe 

(i) Quis fecit magna & încomprthtnjibilia 6^ mïrabili* 

quorum nçn eji numtrust Job. ch, 8. 
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capitalement le fyllême artériel, mais au milieu 
de notre carrière, ce fluide arrive à fon apogée, 
& comme l’aftre qui nous dirige, il eft un mo¬ 
ment flationnaire : c*efl: ce qu^on appelle le re¬ 
tour d’âge : depuis ce moment, les arteres vont 
diminuant de calibre, & les veines augmentant de 
diamètre, jufqu’au terme auquel un fyftême ne 
pouvant plus balancer l’autre, nous ceffons notre 
maniéré d’être pour en reprendre une immor¬ 
telle. Cette marche de la circulation doit encore 
être une bafe fondamentale de la médecine pra¬ 
tique , parce qu’elle porte dans tous les tems de 
la vie, üne influence particulière fur le tempéra^ 
ment, fur la fànté, fur les maladies. 

La circulation accomplit donc une marche pé¬ 
riodique, qui conflitue le cours de notre vie ; cours 
réglé par notre organifation, dérangé par nos paf- 
fions & les circonflances accidentelles. La méde¬ 
cine a je crois le pouvoir, en quelques individus 
feulement, d’en retarder de quelques années le ter¬ 
me ; non par ces élexirs impofteurs dans lefquels 
le chimifle croit follement avoir coagulé le feu de 
la vie, mais par un régime, & fur-tout un foin 
particulier de la peau. Mais ces foins qui feroient 
une méditation continuelle dela'mort,i’emporte- 
roient fur leur réfultet; enforte que l’homme pot 
Dij 
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fcdât-il le fecret de ces hauts myftères, avec la fa- 
geffe, il préfereroit céder à fes deftinées. 

La marche de la vie s’eft accomplie déjà pour nous 
dans le fein de notre mere. Lorfqiie le calibre de 
la veine du cordon ombilical l’emporte .deux fois 
fur celui des deux arteres réunies, l’enfant eft déta¬ 
ché de fa mere : ainli l’homme le doit être de lui- 
même , par la pléthôre & l’obftrudiQn qu’amene- 
rcnt dans la vieilleffe le cours réglé de fa circu¬ 
lation. L’homme a donc trois exiftences ; l’une de 
neufmois dans le fein de fa mere rc’ell: un monde 
qu’il habite feul, & dans lequel il végètte à la 
maniéré des plantes: l’oblitération l’en détache» 
comme l’oblitération détache le fruit de fon ar¬ 
bre. Il parcourt fa première carrière de neufmois 
uni à fa mere ;l3 fécondé avec lui-meme, pen¬ 
dant un efpace plus ou moins long, félon fon 
tempérament & le climat qu’il habite dans fon 
déclin. Enfin, par la même caufe qui l’a conduit 
à . la lumière , il eft détaché de la vie. 

Le même méchanifme qui mene à la vie , efl 
donc le même qui mene à la mort. Naître, 
c’eft mourir à la vie végétale ; mourir après 
avoir vécu quelques années , c’eft naître à 
une troifiemevie imiuiiable & immortelle. Mou- 
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rir (i) pour l’homme , c’efl: refufer dans le 
lein de la divinité, cette flamme intelligente , 
immortelle, qui nous vivifie. La vie, la mort 
font la meme opération pour la nature & pour 
fon immuable maître, devant qtii rien ne s’anéan¬ 
tit. Si l’homme ingrat a voulu dans fa folie 
méconnoître l’exiftance d’un Auteur intelligent, 
c’efl: qu’il a trop négligé l’étude & Içs bienfaits 
d’une fcience que le Très-Haut a créé lui-meme ? 

Voyons enfin par quel méchanifme très- 
fimple, l’enfant fort du fein qui l’a produit pour 
arriver à la lumière. 

Sur la fin du neuvième mois, les fibres mufcu- 
laires du plan extérieur de la matrice fe rallient, 
ce qui opéré un dégorgement de fucs qui de¬ 
viennent fuperflus par la maturité du fœtus. 


(1) Le méchanifme des différentes efpeces de mort 
cft un objet très - digne de nos recherches , Sc dont 
j’aurai peut-être occafion un jour d’expofer le méchanifme 
très-fimple. On demande des faits pour bâtir les fciences : 
Mais la mort eft le plus multiplié de tous. Cependant 
quel homme a enchaîné les diverfes circonftances de ce 
fait, de manière à bien développer ce que c’eft que la 
mort ; quelles en font les efpeces differentes ; quel eft le 
genre de celle qui arrive dans de telle ou telle maladie 
qui détruit tel ou tel de nos organes ? 

D iij 
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toutes les fecrétiôns fe rétabliflent; elles font 
abondantes, fur tout-celle de Turine. Quelques 
portions du plan mufculaire extérieur de la ma¬ 
trice , fe contraôent : il en réfulte de petits points 
d’agacement, dont la douleur eft femblable à celle 
d’une piqûre légère de mouche. La matrice qui 
fe refferre dans tous fes points, diminue de 
volume. Le ventre baiffe. On fent au toucher, 
le corps de la matrice dur comme une pierre; 
c’efl: l’exprelfion des femmes, il faut ici la con- 
ferver : les petites contrarions s’étendent dans 
tout le tiffu extérieur. La femme alors légère, 
éprouve intérieurement le fentlment dé la force, 
du bien être & de l’exiftence. Celle qui pendant 
toute fa groffeffe, a le plus redouté d’accoucher:, 
ne le craint plus quand la matrice revient ainfi 
fortement fur elle^meme. Sa peur eû dllHpéç fans 
quelle en fâche la raifon. La nature nous donne 
la confiance de notre force, comme de notre 
foiblefîe : c’eft par le fentiment du bien être & 
du plaifir, quelle prépare la femme au principal 
de fes deffeins, à laréproduflion. 

Enfin le moment arrive. La femme , va, vient, 
s’agite & refirent de tems à autre des contrarions 
de la matrice, qui poufifent l’enfant en enbas. Ce 
n’eft point de la douleur; c’eftun travail du plan 
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mufcuîaire extérieur, auquel elle fait concourir, 
le diaphragme , les mufcles du bas-ventre, Sc 
prefque tous ceux de fon économie entière. A 
chaque contraftion on peut fentir fous les doigts 
la matrice qui devient dure comme une pierre ; 
elle refte dure encore dans l’intervalle. Les corî- 
traftions font alternatives, parce que la femme ne 
pourroit fupporter la réunion de la fomme des 
elforts, qui font nécelTaires pour opérer l’accou¬ 
chement. Une forte contraftion eft fiiivîe d’une 
foible douleur ; dans laquelle ce font principale¬ 
ment les quatre mufcles intérieurs qui font effort 
pour difpofer la réparation de l’arriere faix. Le re¬ 
pos eff néceffaire dans l’intervalle de ces travaux. 
Si l’on agace l’orifice de la matrice, immédiate¬ 
ment après un travail, il n’en réfulte qu’une 
douleur fenfible & non expulfivc ; fi l’on attend 
plus long-temps, il en réfulte une nouvelle 
contradion expulfive. 

A force de travaux , la matrice reve¬ 
nue fur elle - même, occupe moins de place ; 
fon fond eft alors une efpece de plancher, qui 
pouffant les feffes, fait plonger la tête ; fa pref- 
fion fur le col, l’ouvre conjointement avec l’ac- 
tioadu planmufculaire extérieur. Le col comprimé 
D iv 
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par la tête , perd fa fenfibilité, fon cladicité & 
pour ainfi-dire, fe paralife. Il fe relâche à tel 
point qu’il laiffe paffer fans fenfibilité, fans 
déchirure bien remarquable, la tête & le corps ; 
car la douleur des derniers inftans ne tient 
qu’à la ^latation excelïive des parties exté¬ 
rieures. ' 

Toute l’économie irritée efi toute en¬ 
tière à des efforts. Le foldat qui combat 
ne fent point fes bleffures. La femme ne voit 
plus, ne fent plus, tant elle met en travail, 
en contratlation, tous les miifcîes de l’écono¬ 
mie. Enfin, dans un accès d’énergie, qui efi 
tout près de la convulfion, elle pouffe au monde 
ion enfant. Dans le premier moment, elle ne 
goûte que le plaifir du calme, mais la nature 
reprend fes droits : elle afpire à carreffer fon en¬ 
fant , & témoigne aux affiffans la plus tendre re- 
connoiffance de leurs foins empreffés. 

Lorfque l’enfant eff forti par des efforts vi¬ 
goureux du plan extérieur de la matrice, alors 
ce vifcere revient de plus en plus fur lui-même ^ 
& le délivre qui eff un corps mol, ipongieux, 
fans contraûion, eff fëparé de la matrice qui 
fe contrarie ffir cette maffe inerte. 
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En portant la main fur le ventre, fi l’on fent 
le vifcere dur, c’efi: une indication de tenter 
l’extraûion du délivre. On le tire avec douceur 
au moyen du cordon. Le délivre réfifte d’autant 
moins que la matrice eft plus contraftée, parce 
qu’alors, il en efi: mieux féparé. Néanmoins le déli¬ 
vre eft quelque fois reflerré par le vicere qui le re¬ 
tient tout détaché. Les efforts fur le cordon, s’ils 
font trop confidérables, peuvent le rompre, mais 
jamais le fopd de la matrice ne fe renverfe , & 
même ne peut fe renverfer en un pareil ac¬ 
couchement. Les fuites en font toujours heii- 
reufes ; & s’il arrive quelques défordres, ils font 
l’effet de caufes accidentelles que l’art peut ré¬ 
parer facilement. 

Je vais à préfent décrire l’accouchement mal¬ 
heureux; & les degrés de danger auxquels il ex- 
pofe la femme , félon les degrés d’altération de 
l’énergie vitale, foit dans la matrice feule , fort 
dans l’économie entière. La vie dépend fouvent 
alors de la jufte application d’un art j qui , mal 
dirigé , peut dégrader & détruire. Puiffai-je con¬ 
vaincre que ce n’eft point par le fer, toujours té¬ 
méraire , & fouvent meurtrier, qu’il faut arracher 
à la nature ce que fa foibleffe ne peut donner. 

Pendant la groffeffe , la matrice eft un réfer- 
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voir du principe de la vie. Elle doit devenir, 
lors de raccoiichement, l’aboutiffant du fluide 
élaftique qui fait la contraftion mufculaire. Tout 
fon plan extérieur doit être d’une irritabilité & 
d’iuie eontraélilité qui lui donne là force in¬ 
croyable, néceffaire, pour expulfer l’enfant. Cette 
énergie mufculaire ell différente dans différens 
accouchemens. Le plus heureux efl: celui dans 
lequel cette énergie efl la plus forte. 

A l’approche des grandes maladies , il fe fait 
une perte énorme d’un fluide élaflique principe 
de la vie. Comme les mufcles tiennent de lui 
leur refïort, c’eft par le degré de leur foibleffe, 
de leur langueur, de leur inaptitude au mou¬ 
vement , que s’annonce, dans tout le fyflême 
mufculaire, le degré de perte du fluide élaftique, 
étheré, qui nous vivifie. Quand il fe prépare une 
maladie, pour la fuite de l’accouchement, l’élaf- 
ticlté & l’irritabilité mufculaire font quelquefois 
anéanties , & 4ans l’économie de la femme, & 
dans la matrice. Quelquefois la matrice feule eft 
affoiblie ; alors tous les mufcles qui recouvrent 
fon extérieur ianguiffent dans l’inertie , tandis 
que les mufcles du plan interne font irrités, con- 
traâés , fans avoir la puiffance de pouffer l’en¬ 
fant ; ce qui fait reffeijtir aux femmes dans la pro- 
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fondeur la plus intime de l’économie, un dou¬ 
loureux anéantiffement. 

Confidéronsla perte totale de ce fluide. J’offre 
ici des extrêmes ^ pour graver les principes de 
l’art en traits plus ineffaçables. Il y a près de dix 
ans que je fus engagé par une fage-femme de 
mes éleves, à venir être préfent à l’ouverture du 
corps d’une pauvre femme, qui étoit morte fur 
la paroiffe de Saint-Euftache, en accouchant à 
fon terme. Le ventre avoit été volumineux pen¬ 
dant la groffeffe. Après quelques douleurs d’en¬ 
fantement , la femme mourut dans une défail¬ 
lance. On l’ouvrit. La matrice molaffe , &c d’un 
rouge violâtre , s’écrafoit fous les doigts : elle 
s’étoit crevée , dans fa partie inférieure , au- 
deffus du mufcle orbicidairç du col. L’enfant, 
très-volumineux, étoit entré vivant dans le bas- 
ventre. En recherchant la caufe de cet accident, 
il me parut dépendre de ce que cette femme mal- 
heureufe , qui étoit une cardeufe de matelas , en 
avoit travaillé trop imprudemment plufieurs, 
qu’avoit falis un homme mort d’une fievre ma¬ 
ligne prefque peffilentielle. 

En ramenant à des principes Amples , des faits 
qui femblent fortir de la marche ordinaire de la 
natiu-e, on reconnoît mieux foo ordre immuable, 
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& l’on ne fe livre point à cet étonnement ftérile , 
qui foiivent égare , en offrant des faits extraor¬ 
dinaires non-claffés comme une dérogation à des 
loix qui n’en fouffrent aucune. 

Tout ce , qui peut affoiblir ou détruire ce ref- 
fort mufculaire pendant la groffeffe , va donc 
agir fur la matrice. Qu’il furvienne une fievre 
intermittente ; qu’un méphitifme fe gliffe dans 
l’économie ; qu’un catarre , au lieu d’affoiblir le 
cerveau , porte une fluxion au vifcere devenu le 
centre de toutes fenfations & affeftions ; qii’uii 
irhumatifme vague , qu’une affeélion billieufe , 
qu’une difpofition à maladie, qu’une conftitution 
foible , ou autre caufe enfin, diminuent le ref- 
fort mufculaire , la perte s’en feit fentir fur-tout 
dans le plan externe de la matrice. 

Cette perte de reffort ne fe remarque guère 
dans un premier» accouchement. On la voit après 
plufieurs, & plus fréquemment chez les grandes 
femmes , dont la fibre naturellement allongée, 
devient, après l’avoir été plufieurs fois , moins 
propre à la contraéfion, que les mufcles rac¬ 
courcis des femmes de moyenne taille. Les femmes 
très-grandes, groffes & molaffes, perdent facile¬ 
ment cette élafticité dans la matrice, même dans 
h premier accouchement, fans qu’elle paroiffe' 
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altérée dans tout le refte de l’économie natu¬ 
rellement indolente. La diftinélion de cette perte 
de ton générale ou locale efl bien elTentielIe 
pour ne pas tomber dans une erreur qui peut 
être fatale. Il faut, dans la pratique des accou- 
chemens, un grand caraélere d’obfervation, fou- 
tenu par l’expérience, pour ne pas être trompé 
par des défordres aufîi cachés : c’eft ce qu’on ap¬ 
pelle taèt, qui n’eft autre chofe qu’une furémi- 
nence de jugement, une perfpicacité ;qu’on ac¬ 
quiert non-feulement par l’expérience ,, mais en¬ 
core par des études faines & par une attention 
rapide & profonde. 

Je vais ici concentrer l’attention fur un point 
capital. Tout accouchement dangereux , ou qui 
le peut devenir, préfente un degré plus ou moins 
grand de perte de refîbrt vers la matrice. Dans 
le bon accouchement, il y a un degré plus ou 
moins grand d’énergie & de dureté du vifcere. 
Dans celui-ci, la matrice, en la touchant, pa- 
roît molle, & l’enfant efl: renfermé dans cet or¬ 
gane fans refîbrt, comme dans une peau de cha¬ 
mois , à travers laquelle on toucheroit fes mem¬ 
bres. L’irritabilité prefque perdue, laiflTe fans con- 
traftion le plan extérieur. Delà , un volume ex- 
celfîf du ventre, efFet|d’un engorgement,qui, à fon 
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tour, s’oppofe à la contraftion, & laiffe juf- 
qu’au dernier inftant le ventre d’une groffeur 
énorme. 

La marche de la nature eft alors ralentie & 
l’accouchement paffe plus ou moins le terme de 
neuf mois. Il faut pour les contrarions expulfives 
un fluide élaftique mufculaire : il y eflfiippléépar 
le fluide‘élaflique de la lumière. C’eftpour cette 
raifon , fans doute , que ces fortes d’accouche- 
mens arrivent vers le milieu du jour , moment 
oîi le fluide élaflique lumineux efl en plus grande 
abondance dans l’athmofphere. 

Les douleurs font très-lentes &très-éloignées; 
ce font des épreintes produites par l’irritation du 
plan intérieur. Le col fe ferre. La douleur va de 
bas en haut fe perdre dans les reins, en y cau- 
fant une fenlibilité exceflive ; à l’oppofé des 
bonnes douleurs qui ouvrent le col en portant 
dé haut en bas fur le fiege. Il furvient de tems 
en tems une ou deux douleurs qui plongent : 
Tefpoir fe ranime ; mais ce bon travail cefTe; il re¬ 
naît après quelques heures, & difparqît encore. 
Enfin le col fe relâche & la matrice femble céder 
Fenfant plutôt aux forces auxiliaires dès mufcles 
du bas-ventre & du diaphragme, qui efl en par¬ 
tie fournis à l’empire de la volonté , qu’au plan 
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mufculaife externe de la matrice, dont l’aftion , 
indépendante de la volonté y eft uniquement fou- 
mife à l’énergie vitale. Le vifcere épuifé fe re¬ 
lâche , s’ouvre , & la femme eft débarraffée de 
l’enfant. Mais après fa fortie, le plan extérieur , 
fans contraélion, laiffe , par les arteres , une 
entrée libre au fang dans le tiffii fpongieux. Les 
veines ne le réforbant pas, il fe fait un engorge¬ 
ment de fang dans la matrice, qui refte molle & 
devient épaiffe & gonflée. Le placenta eft forte¬ 
ment adhérant : c’eft une grande fagefle de la 
nature attentive à la confervatiôn de l’efpece. 
Il faut, pour en délivrer la femme , attendre pa¬ 
tiemment que la contraûion du plan extérieur 
retienne le fang dans les vaifleaux altériels i fans 
quoi ces vaifleaux en fyncope, en relâchement 
excefîif, épanclieroient le fang dans le fiflu fpon- 
gie^'x, ce qui l’engorgeroit jufqu’à ce que le plan 
mufculaire externe, Irrité par l’excès de l’engorge» 
ment de fang , exprimât ce fluide. L’éponge ex¬ 
primée fe gonfle de nouveau : nouvelles contrac¬ 
tions ; nouveau flots de fang : c’eft ce qui fe ré¬ 
pété alternativement jufqu’à la foiblefle extreme|| 
& même jufqu’à la mort, fi l’art n’y remédie. 

Lorfque l’irritabilité mufculaire eft prefque 
éteinte , l’enfant eft fournis aux prefEons du dia- 
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phragme & des mufcles du bas-ventre. Le col 
lui-même fe relâche , & le fond mol qui prelTe 
les felTes de l’enfant eft pouffé par les efforts du 
diaphragme qui lui font étrangers. Si ce fond eff 
fans aucun reffort, ôf que l’effort du diaphragme 
foit grand , le fond fuit l’enfant qu’il eff forcé de 
comprimer. La matrice par cette extrême mollefie 
de fon fond peut même en ce cas être repver- 
fée. Elle refte d’abord un inftant dans le vagin ; 
mais bientôt elle fe préfente au dehors , comme 
vin gand retourné. D’autres fois la femme n’a 
pouffé que foiblement la derniere douleur, & le 
renverfement n’arrive que dans les efforts qu’elle 
fait pour la délivrance, fur-tout fi elles font fé¬ 
condées par une main, qui ne fachant pas dans 
quel cas on doit l’opérer , veut vaincre l’adhé- 
lion , falutaire en ce cas , de l’arriere faix à la 
matrice molle & fans contraâion. Tel eff l’état 
fâcheux mais heureufement très-rare où peut 
conduire la perte totale de reffort du fond de la 
matrice. Voyons ce qu’il convient de faire dans 
ces fortes d’accouchemens. 

Quand les douleurs, fenflbles à l’excès, font 
reffentir dans le bas-ventre une elpece de barre 
tranchante qui retarde l’accouchement au 
lieu de l’avancer, on excite, on anime, on en¬ 
courage. 
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courage. Faites des efforts, pouffez, dit-ori; mais*: 
ce confeil n’aboutit qu’à del’épuifement.Lafemme 
appelle à grand cris la douleur ; elle la defire en 
vaifl; elle ne fent que de l’impuiffance relie fe livre 
au défefpoir. Le défefpoir eft l’impolîibilité fentie 
de réfifter aux maux, Si la douleur eft cent fois, 
moins cruelle que cette fenfation anéantiffante. 
Les vaporeux nous le prouvent bien, en ftip- 
portant, avec un courage héroïque, des douleurs 
atroces, tandis qu’ils nous peignent, par le 
plus profond accablement , leurs vapeurs qui 
nous femblent des maux imaginaires & légers, mais 
que )e Crois en effet bien plus affreux que la dou¬ 
leur, parce qu’ils produifent, le fentiment de l’im- 
puiffance d’y réftfter, le défefpoir. Malheur à 
ceux qui perdent l’efpérànce & la force de foute- 
nir leurs maux, a dit Salomon dans fes pro*? 
verbes. 

Provoqueroit-on tant d’efforts fatîguans, inu¬ 
tiles & dangereux , fi l’on s’attachoit à la confî- 
dération de la foibleffe de l’économie entière , 
ou de l’organe qui doit fe contrafter ? S’il 
refte une grande route à faire à un homme ^ 
épuifé , ne l’engage-t-on pas au repos, au fom- 
meil ? Ne voit-on pas qu’après quelques heures 
de tranquillité, dans un lit chaud, il retrouve fes 
E 
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forces ? Le fluide élaftique qui contrafte les tniif. 
clés pour marcher étqit épuifé , le repos l’a ré¬ 
paré ; mais c’eft le même fluide qui doit con- 
trafter la matrice. Excite-t-on à beaucoup d’ac¬ 
tion un homme que la nature di.'pofe' à une 
grande maladie ? Ne feroit-ce pas porter le mal 
à fon comble au lieu de le réparer ? Qu’une ma¬ 
tière âcre , catarreufe , agace le dernier des in- 
teftins, dit- on à chaque épreinte, poufTez ? Non , 
fans doute. On invite au repos ; on follicite la 
tranfpiration ; on emploie la chaleur ; voilà les 
vrais pacificateurs des épreintes. Ce font auffi 
les vrais pacificateurs des mauvais accoiiche- 
mens. Attendez J ne pouffez pas / n’excédez pas 
vos forces , repofez-vous , dormez s’il fe peut ; 
voilà les préceptes les plus importans dans les 
accouchemens malheureux. Lorfque j’ai rencon¬ 
tré ce défaut d’élafticité , qui rend les douleurs 
défelpérantes , défaut d’élaflicité qui force ks 
femmes d’appeller à leurs fecours les inflrumens 
& la mort, j’emploie, s’il me femble néceffaire, 
les moyens médicaux qui feront bientôt indi¬ 
qués , oii je leur dis : « Portez la main fur votre 
» ventre, fentez la molleffe de la matrice ; fi vous 
» accouchez en cet état, vous rifquez d’avoir 
une perte ; mais fi vous fouffrçz, fans^pouffer 
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N» VOS douleurs ^ fi vous gardez le lit, fi vôuâ 
f» vous provoquez au fommeil, le mauvais tra*» 
» vail va fe calmer ; la matrice va fe repofer ; en-« 
f> fuite elle deviendra dure ; car elle doit être ert 
» cet état pour que vous accouchiez fans acci-* 
H dent ». Ge raifonnement réveille f efpoir ; i| 
détermine la femme au repos ; & les douleurs fe 
calment. Quand la foiblefle n’eft qu’à certain point, 
la nature fe releve , & l’accouchement rentre , 
après quelques heures j dans un meilleur état. La 
fcieiîce eft fOuvent aûive en n’agiffant pas î elle 
obferve, contemple & fuit de l’efprit ôc des yeu3Ê 
J’aèlion bienfaifante de la nature : . tandis qilç 
rignorance , qui ne connoît pas fes opérations ^ 
fubftitue à des travaux bienfaifans tranquilleSî 
les fiens, qui font inconfidérés Ss briiyans : elle 
exige alors d’une femme foiblé.j, ce qu’on ne 
demanderoit pas à un homme fort & robufte. . 

En cet état fâcheux, fi l’on perce les mem» 
branes , Ton fait écouler les eaux. On a deffeirt 
de rendre les douleurs plus fréquentes &c meil¬ 
leures ; mais fouvent elles reftent. les mêmes. Le 
vifcere , après avoir exprimé fon humidité, fe 
colle fur la peavi de l’enfant, fe defféche , s’en¬ 
flamme , & quand on a imprudemment pratiqué 
fette opération, petite en apparente , on ne 
Eij 
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peut s’oppofer à fon effet qu’en terminant l’ac¬ 
couchement par les pieds. Si l’on attend trop 
long-tems, il ne vient plus de douleurs ; l’enfant 
eft fétouffé ; l’air reçu dans l’intérieur , établit 
une difpofition putréfiante dans les humeurs, 
dont la circulation eft interrompue : nulle efpece 
quelconque de progrès dans l’accouchement, 
nulle contraftion ; la mort arriveroit fans la dé¬ 
livrance. 

Dans ces accouchemens , les touchers fré¬ 
quents multiplient les douleurs & les dangers. 
Les dilatations font des inventions barbares & 
dégoûtantes. Je n’offrirai point ici le tableau ré¬ 
voltant de la propofition faite en pleine affera- 
blée de gens de l’art, de mutiler en ce cas 
le coi de la matrice qui jamais ne fait d’obftacle 
infurmorîtable à la médecine, ainfi que les par¬ 
ties molles. 

Au lieu de calmer un mauvais travail par le re¬ 
pos , par les faignées , par les bains & autres 
moyens bien appliqués, lorfqii’on le provoque au 
contraire par des efforts, par des agitations ^ 
des touchers, des remedes contraires Sc mal 
adminiflrés , la femme eft réduite à un tel point 
de défefpoir qu’elle afpire à être délivrée de fes 
tnaux , ou par une opération quelconque, ori 
par la mort. 
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Le forceps eft un moyen terrible qu’on 
propofé ^alors comme une ancre de falut. Ce 
font deux mains de fer, deux cuillers de la pe- 
fanteur de deux livres, longue de feize pouces», 
larges de deux , qu’on applique fur la tête de 
l’enfant pour l’entraîner au dehors : fouvent elles 
fe courbent ou lâchent prife. Il n’eft pas rare 
qu’on les applique plufieurs fois pour pouvoir 
entraîner l’enfant au dehors. Mais cette viâoire 
eil prevue toujours incomplette ; le plus fouvent 
meurtrière pour l’enfant, défaftreufe pour la 
mere, foit dans l’indant, foit dans la fuite. 

L’accouchement eft le paflage d’un corps fo- 
lide ( la tête de l’enfant ) à travers une ouver¬ 
ture folide ( le balîin de la mere ) : le corps qui 
pafle & l’ouverture qui livre paflage, ont des di, 
menfions reifpeêlives : il faut que ces dimenflons 
foient en relation l’une avec l’autre, pour que 
l’accouchement s’accompliflfe ; c’eft-à-dire , que 
la tête doit avoir une pofition convenable. Si la 
tête n’efl: pas placée en rapport avec l’ouver¬ 
ture dubaffin, les doigts fuffifent pour la mettre 
dans la pofition requife. Quand l’ouverture 
efl: infuffifante (ce qui eft très-rare & n’a lieu que 
chez les femmes très-contrefaites ), jamais dans 
/ ce cas le forceps ne peut être utile ; parce que 
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chaque branche de l’inftrument ayant au moini 
trois lignes d’épaiffeur , on ajoute doMc encore 
fxx lignes de difproportion à la tête. Ainfi la tête 
qui a 3 pouces ^ à 3 pouces | de diamètre , doit 
^tre écrafée de neuf lignes , pour qu’elle en perde 
feulement trois d’épailTeur excédante. Or , c’eft 
ce qu'on he peut pas faire, & ce qu’on ne de¬ 
vront pas faire quand même cela feroit'poffible. 

Si le balTin a dans fon ouverture un|^dimen- 
iion fuffifante ,fi la tête eft bien'placée , & que 
l’accouchement n’avance pas, comme il arrive 
dans les cas dont nous traitonSaici, il faut s’atta¬ 
cher à l’état de la matrice ; il faut obferver qu’a- 
lors elle ne fe eontrafte pas dans fon plan exté¬ 
rieur pour pouffer l’enfant au dehors. On doit fe 
garder en ce cas de percer les eaux. Mais on coH- 
feillera le repos , la faignée , les narcotiques , la 
chaleur, les cordiaux ôc les bains : li ces moyens 
font infuffifans, les mains feules doivent termi¬ 
ner l’accouchement, en allant chercher les pieds. 

L’ufage du forceps a éloigné de la recherche 
des caufes ; recherche qui conduit feule à une 
|ufte & utile application des moyens méch- 
eaux. Dans le forceps , qu’on ne eorinoît 
qu’on n’emploie que depuis quelques années, 
a voulu que l’art entier réfidât 5* parce 
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■qu’il eft plus faci’e d’acheter des inflrumens que 
d’acquérir des principes. On attend des irftru- 
mens ce qu’on ne devroit attendre que de la mé¬ 
decine , ou, tout au plus , de la main dirigée 
{)ar le jugement & des principes. Un inftrument 
qui frappe les yeux ^ arrête la marche des meil¬ 
leurs préceptes, qui ne fixent que la raifon 
& l’attention que peu d’hommes ont le cou¬ 
rage , la confiance & la faculté d’exercer. L’ap¬ 
plication des forceps efl un moyen prompt, qui 
femble n’exiger qu’une adreffe très-grande : mais 
c’efl un moyen terrible , par les dangers, pré- 
fens ou futurs , auxquels il expofe & qu’il pro¬ 
duit malheureufement trop foirvent. L’admira¬ 
tion même en entretien l’ufage & l’abus. On a 
pour cet infiniment un refpeél fèmblable à celui 
des fauvages pour les divinités malfaifantes. 
Des hommes qui croient que leur confidé- 
ration dépend de la multiplicité de leurs opéra¬ 
tions , préféreront-ils une méthode naturelle , 
fimple & populaire en apparence , à des opéra¬ 
tions qui leur donnent la réputation qu’ils re¬ 
cherchent ? L’inflruraent femble les entourer des 
rayons d’ime fcience falutaire & terrible : car 
un accoucheur qui tient en main le forceps, pa- 
roît tenir les clefs de la vie & de la mort : il infr 
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pire le refpeâ: & la terreur. Mais que la gloriole 
dont il fe couvre efl frêle & perfide I Les bons 
principes s’éteignent, la nature efl: de plus en plus 
négligée. Eh ! quels gens la connoiffent alTez 
pour le leur reprocher ? S’il s’en trouve un , c’eft 
une voix qui crie dans le défert. Les hommes 
continuent de donner leur admiration à ce qui 
les étonne , à ce qui efl monfirueux , & la re- 
fufent à ce qui s’approche de la nature & de fa fim- 
plicité. C’efl cette nature qui fe faifoit fentir à 
Levret , lorfqu’il difoit : il y a quelque chofe 
de bien extraordinaire dans l’art des accouche- 
mens : l’enfant étant bien placé , le baflin bien 
conformé, pourquoi le travail quelquefois n’avan¬ 
ce-t-il pas ? Mais loin de porter plus loin fés 
réflexions & fes recherches, il retournoit au for¬ 
ceps , qu’il carelToit d’autant plus, malgré fes ter¬ 
ribles effets, qu’il s’applaudiflbit d’en être le pro¬ 
moteur & le réparateur. Il s’en croyoit même 
l’inventeur, pour avoir allongé , renforcé , con¬ 
tourné fes terribles culliers. C’étoit là fur-tout 
ce qui lui avoit valu fa réputation : car un chi¬ 
rurgien qui invente , ou ajoute quelque chofe 
à un infiniment, fixe plus l’gttention que celui 
qui apprendroit à le bannir. 

D’ailleurs l’intérêt fe nourrit & profite p3r 
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Tufage fréquent d’un tel infiniment. La foule 6 c 
la fortune arrivent ; & comme on veut em¬ 
ployer lucrativement le tems , on ne donne pas 
à la nature celui qu’elle exige pour fon opéra¬ 
tion : voilà commenti’ufage des inftrumeqs & la 
réputation s’établiffent tout à la fois. Rohederer, 
éleve de Levret , rapporte qu’un accoucheur en 
moins de deux années, termina fix cents accou- 
chemens avec les inftrumens. C’efl: ainfi que s’il- 
luftrent auprès des ignorans , ceux qui mettant à 
part la candeur dans la fcience , favent combien 
les hommes veulent être trompés. 

On ne calcule pas fi la femme efl: foible ; fi 
la nature qui la prépare fouvent à une maladie, 
au lieu d’être fortifiée par des moyens médi¬ 
caux , ne fera pas réduite par la douleur d’une 
opération à un épuifement irrémédiable. Feroit- 
on une opération douloureufe , à la veille d’une 
maladie , dans l’organe le plus délicat ? Ne fe- 
roit-cepas éteindre le peu qui refie de forces na¬ 
turelles , au lieu de les réveiller ? C’efi ce qu’on 
fait néanmoins dans le foi-difant art des accoft- 
chemens. Mais fi les fuites , qu’on eût pu pré¬ 
venir par des moyens faciles & doux , de¬ 
viennent fatales : on ne s’en prend point à l’opé¬ 
ration , ni même à l’opérateur , dont l’adrefle 
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reconnue n’excite qu’admlration. On loue mêmS 
fa prudence : car après cette opération , l’ac¬ 
coucheur livre toujours la femme aux foins d® 
la médecine , trop tardifs , & pardà fouvent inu¬ 
tiles. Elle meurt. On accufe la nature qui a bien 
peu de défenfeurs, & que perfonne n’efl; chargé 
de juftifier. Ce malheur trop fréquent ^ ne cor¬ 
rige point de la manie de l’opération. 

La femme échappé-1-elle au danger, dont 
l’enfant eft le plus fouvent la viûime , les par¬ 
ties .extérieures déshonorées, amèneront bientôt 
dans l’intérieur le dégoût & le défordre. L’air, 
€n s’introduîfant en un organe délicat, y caufera 
des catarres & des fleurs blanches. Le col de la 
matrice deviendra dans la fuite gorgé , dur & 
^fquirreux ; ce qui pourra produire les accidens 
les plus formidables. Sur i oo femmes à qui l’on 
a appliqué cet infiniment, 90 ont des chûtes 
de vagin & de matrice. Tels font les fuites pro¬ 
chaines & éloignées, de l’abus des infirumens: 
abus qu’on ne pourra détruire qu’en lui oppo- 
fant la marche de la nature. 

Confidérons â préfent quels fe cours la méde¬ 
cine doit aux femmes dans le moment de l’ac¬ 
couchement. Nous fommes bien éloignés du point 
de perfeâion oû l’obfervation avoit porté chez 
les anciens cette intér^ffante partie. 
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Nous avons vu par quel méchanifme le fang 
pendant la groffeffe arrive en abondance à k 
matrice ; comment elle devient l’organe principal 
de la fanguifîcation : nous avons vu quels maux 
caufe cette abondance de fang au commence¬ 
ment de la groffeffe t voyons ceux qu’elle pro¬ 
duit au commencement de l’accouchement. 

Le fang eff aulîi nuifible à l’accouchement qu’il 
étoit néceffaire au développement & à l’accroif- 
fement du fœtus. Quand l’enfant, en état de 
vivre par lui-même, a befoin d’arriver à la lu¬ 
mière ÿ la matrice , qui en eff furchargée ôc 
qui doit raffembler fes forces pour l’expulfer , 
en eff fouvent empêchée par une pléthore de 
fang qui s’oppofe à fon méchanifme : elle fe ref- 
ferre pour empêcher l’arrivée du fang dans Ist 
même abondance. Celui qui s’yportoit, ainfi que 
celui qu’elle renferme , étant en excès, fe répar¬ 
tit dans l’économie : cette répartition , qui fe 
fait en raifon de l’énergie de la matrice 8 c de 
l’état du reffe de l’économie, eff. fouvent très- 
pénible & quelquefois impoffible. La nature eff 
accablée par l’excès de fa richeffe & de fou 
abondance» 

Pendant les douleurs de l’accouchement, les 
contrarions d^ la matrice chaffent le fang atr 
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dehors. On obferve, qu’à chaque effort les 
parties extérieures le gonflent du fang , que leur 
envoie alors la matrice,par,les ligamens ron^s 
antérieurs (i). Lorfque la matrice efl violem¬ 
ment & inutilement contraftée , le fang peut 
même palfer à travers fon tiffii. On lit dans les 
effais de médecine d’Edimbourg , qu’une femme 
mourut fans pouvoir accoucher d’un enfant mal 
placé , parce que l’on ne connut pas l’art facile 
de remédier ^ la mauvaife polition de l’enfant. 
Toute la furface de la matrice étoit recouverte 
de làng qui avoit tranfudé à travers fes pores. 

Le fang fuperflu eft quelquefois rapidement 
tranfporté vers le cerveau, par une vapeur élaf- 
tique ; d’oii réfultent des convulfions & la mort. 

(i) Je crois avoir découvert le premier que les li“ 
gamens ronds antérieurs font des tuyaux deflinés à dé- 
barralTer la matrice d’un excès de fang, à peu ptès 
comme les tuyaux appliqués à de grands réfervoirs em¬ 
pêchent qu’un excès de fluide ne les creve. J’ai trouvé 
dans ces ligamens , compofés de tiflli fpongieux , deux 
arteres pour une veine , contre l’ordre du refle de l’éco¬ 
nomie. Ce fang apporté dans le tiffu fpongieux des 
grandes levres, eft reverfé dans l'intérieur de l’écono¬ 
mie. J’ai tiré le plus grand avantage de mon obfervation 
dans la pratique des maladies des femmes, ainfi que je 
l'indiquerai ailleurs. 
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L’art bien entendu repare en un Inftant cet hor¬ 
rible défordre. Cet accident, le plus terrible de 
tous, eft de tous le plus remédiable. Il ne s’agit 
que d’ouvrir à la fois la veine de l’ün & l’autre 
pied, Hippocrate qui nous a tranfmis des réful- 
tats d’obfervations faites pendant un grand nom¬ 
bre de fiecles-, ordonne poiitivement de faigner 
du pied dans fdh accouchement, toute femme 
un peu fanguine, & même d’y revenir autant 
que les forces peuvent le fupporter. J’ai de bonne 
heure fenti l’importance de ce précepte. J’ai cher¬ 
ché depuis un très-grand nombre d’années à le 
mettre en vigueur. C’efl ce qui me faifoit dire , 
il y a près de dix années , dans un journal de 
médecine , que l’obfervation & la pratique 
m’avoient appris ; que l’inflrument qu’on doit 
employer fréquemment auprès des femmes qui 
Accouchent, que h vrai forceps , c’efl la lancette. 
Les femmes faignées avant & pendant leur ac¬ 
couchement, & même à plufieurs fois, ainli qu’il 
cft quelquefois hécéffaire, comme le dit Hip-. 
pocrate , ont toujours après leurs couches des 
Tueurs abondantes & naturelles : crifes favo- 
mbles & qui indiquent que les mouvemens vi¬ 
taux , en fe portant librement du dedans au 
dehors, opèrent ime heureufe réfoliition, & ré- 
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tabliffent les fondions dans l’état oh elles étoîeat' 
ou dévoient être avant la groiTeffe. Quand on 
n’a pas difpofé , par la faignée, le rétabliffement 
de l’équilibre du fang , il n’eft pas rare de voir 
pendant long-tems , à la fuite des couches, une , 
pléthore vague. Ce fang en excès s’altere j d’oh 
naît une foule de défordres. 

Le fang épailîî par fa partie lymphatique dans 
le vifcere qui renferme l’enfant, empêche,au mo¬ 
ment de l’accouchement, les fibres mufculaires de 
fe rallier & de produire des contrarions énergi¬ 
ques, La plénitude du fang produit alors des 
effets qui reffemblent à ceux de l’inanition. 

Rien n’efî: plus difficile à diffinguer, même 
pour les maîtres les plus habiles, que la foibleffe 
qui vient de perte abfolue de l’énergie vitale, 
d’avec celle qui vient de cette énergie empêchée 
par la plénitude. Les apparences font les mêmes 
dans les deux cas ; mais les moyens à employer 
font bien différens, Si 4 eux hommes tombent 
l’un par fa propre foibleffe , l’autre parce que , 
tout robuffe qli’il efl , il porte un poids qui 
excède fa force, les moyens propres à faire re¬ 
lever l’un & l’autre font bien différens. Dans ces 
deux cas , il faut donner à l’un des principes de 
force , des cordiaux, d%s çorroborans ; il favi| 
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feulement à l’autre enlever l’excès de fa charge ; 
car ces les cordiaux épuiferoient fes forces qu’on 
ne peut foutenir au-delà de celles qui lui font 
naturelles. Loin donc de le relever fes forces, 
on les abatteroit. En dilîinguant bien les deux- 
cas , on ne donnera pas des cordiaux quand il 
faut des faignées. 

Au moment de l’accouchement, il régné quel¬ 
quefois , dans le bas-ventre dans le vifcere qui 
contient l’enfant, un épaiffiffement de lymphe , 
effet d’un état catarral : il découle alors de la 
matrice , comme des narines dans le rhvtme , une 
férofité âcre , une eau qui gerce les doigts & 
qui fuinte pendant vmgt-quatre heures. La ré¬ 
solution en efl: Souvent difficile à s’accomplir; 
C’eff alors qu’il faut non-feulement des faignées 
réitérées, mais beaucoup de repos , de cha¬ 
leur^ & même quelques cordiaux. 

La chaleur aide à la réfolution du fang, le tient 
en un état fluide, dulcifie la férofité âcre qui s’en 
échappe, & la recombine aux principes dont elle 
fe fépare. La chaleur provoque plus rapidement la 
circulation (i) : elle opéré une fonte dans le fang 

(i) Ceft fans doute la rapidité de la circulation qui 
âans les climats chauds , établit la puberté dans un âge 
où l’homme du Nord eil encore dans l’e»fance< Mais ïi 
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Sc le rend plus fluide. Elle donne au mouvement 
mufcuîaire toute fon énergie : car les ferpens 
dont les fluides font en plus grande partie coa¬ 
gulables j ces ferpens qui font compofés d’une 
quantité prodigieufe de mufcles , ont au foleil 
une aûivité qu’ils n’ont pas à l’ombre : afHvité 
qu’ils peuvent perdre par le froid au point de 
devenir roides & fragiles comme des bâtons, & 
de pouvoir enfuite être par enchantement ra¬ 
nimés , en les faifant paffer par degrés infenfibles 
à la chaleur. Les femmes accouchent plus facile¬ 
ment dans les climats chauds que dans les nôtres; 
parce que dans ces climats , le fang bien plus 
fluide , laill'e facilement toutes les portions de la 
fibre mufcuîaire fe rapprocher , & que d’ail¬ 
leurs la chaleur efl: l’effet d’un fluide ( le feu ) 
qui lui-même efl: le ptincipe de l’énergie muf- 
culaire. 

la jeuneffe eft rapide dans les climats chauds , la vieil- 
lefîe y efl aùffi très-longue , & s’y trouve mieux qu’aux 
climats froids. C’eft une recherche curieufe Si utile à 
faire, que celle de la différence de circulation au Nord 
& au Midi, pour en déduire la différence des effets 
propres à éclairer la médecine. On peut avec nos con- 
noiffances modernes , appliquées à l’étude du fang , dé¬ 
montrer pourquoi l’homme vit fous tous les climats» 
& pourquoi la plupart des animaux font bornés à un feul. 

Les 
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Les femmes accouchent bien plus facile- 
ment dans l’été fec & chaud, que dans l’automne 
& dans l’hiver. Quand la conftitution du tems 
produit dans l’économie l’état catarral, alors 
ia matrice a un caraâere de foibleffe & d’iner-: 
lie, qui eft Iç produit du catarre que le J$:oid 
établit. 

La chaleur ne réveille-t-elle pas la contraélioa 
'des mufcles d’un animal nouvellement tué , tan¬ 
dis que les Ipiritueux, au contraire , détruifent 
ces mêmes contrarions. La médecine doit lains 
doute appliquer à la pratique le réfultat dé. ce^ 
Gurieufes expériences ? ., ' 

J’ai obfervé que les femmes ; en accou¬ 
chant dans telle faifon que ce fôit , même , dans; 
la plus brûlante, ont une certaine froideur dans 
les organes, qui livrent paffage à l’enfant ; enr 
forte qu’au fort de l’été, elles font foulagees 
par l’application des linges chauds. Le froid vers 
ces parties retarde l’accouchement, tandis que la 
chaleur le provoque.. Én effet, j’ai fouvent vif? 
& jai fait voir avec étonnement à ceux qui étoieiit ■ 
préfents , que l’application des linges chauds fur 
les reins , fur le ventre, aux parties extérieures , 
étoient des moyens. fimples , naturels , d’une 
^%açité plus rapide qu’on ne pourroit le çr^if^* 
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Mais ces moyens fônt fi faciles ! Ils n’ont rien 
<le brillant. Ifs femBIèiit populaires. Mais que 
leur effet, quand ori i’ôbferve, en fait juger bien 
autrement. 

. Les narcotiques ont été des moyens viéiorieiix 
'dans lés mains dé SmélHé , de Devéntér, méde- 
cins très - habiles dans l’art des accouchemens, 
Xèïif effet’ eft dé difiiper le fpafine, le réfferre* 
m^nt des capillaires. D’un autre côté, ils donnent 
ail fap^ plîiS dé fîùidité, eh forte qu’ils agiffent 
^âr i|iïé^ aâjori triplement falütairé. , 

'■^Les ijains chauds , employés après des faî- 
^nées réitérées y ont également de grands'avaii- 
tagés ; ÉfsS yu >^paf leur emploi , terminer heu- 
Veufemènfdes âçcÔucliéiriens dans lefqüels l’ufage 
des infiruméris feïhbfolt non-feulement indiqué, 
mais même indifpen^ble : ils réfolvent encore 
la cbhtfaéiîph dé tous les capillaires : ils font 
porter lés li<^ieurs' 4 " îà fuperficîe du corps ; ce 
îqui débarraffé la matrice dé leur furchàrgé: ils 
Tout Sortir par jà fuperficié de 1^^ ja tranf- 
“|>iration.,dont la yapeur halitueiife , retenue en 
abondance dans réconomie, s’ôppofe â la liberté 
dés mouvemeris ordinaires , en produit de nou- 
^ veaux qui établiffent les'plus grands défordres. 

Voilà un léger apperçu des principaux effets 
de la faignée , de la chaleur, des narcotiques & 
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des bains ; effets plus nombreux qu'on ne penfe , 
& qui tous concourrent à débarrâffer le vifcere 
qui contient l’enfant de la futcharge du fang qui 
s’y pqrte^ Ces remedes , bien difFérens entr’eux 
en apparence, produifent néanmoins un effet pref* 
que femblable ; mais par des cotés très - diffé- 
rens &c très-npmbreux* 

Venons enfin aux remedes cordiaux. J'ai déjà 
traité de leur adion (i) ,& je crois ne pouvoir 

(i) La çhàleur réveille l’irritabilité des mufcles dua 
animal nouvellement tué , tandis que les fpiritueux 
quelquefois la détruifent. 

Les fpiritueux donnés à rintérieur, ou fe décom- 
pofent j OU ne fe décompofent pas. Ils fe décompofent 
lorfqae les vailfeaux font'^lfez libres pour permettre 
révolution des élémens qui les conAituent ; & dans 
ce cas, ils donnent au fang au cerveau , un principe 
de chaleur , de rarefcence ; un phlogiftique très-pur , 
qui, en allant du cerveau dans les mufcles , les con*. 
ttaéle & les irrite. Ces fpiritueux ne fe décompofent 
que lorfqu’il y a dans le lyftême vafculâire liberté de 
circulation , fans pléthore. 

Quand les fpiritueux ne fe décompofent pas dans 
l'économie animale, la chaleur , qui dans l’état natu¬ 
rel eft portée à trente^deux degrés , tk dans l’état mor-, 
bifique bien au-dellus, volatilife feulement ces fpiri¬ 
tueux ; volatilifés, Us ne font qu’un phlogiftique groflier j 
Fij 
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faire mieux que de répéter ce que j’ai dit dé 

leur ufage. — L’efFet des cordiaux eft de por-> 

un gàs inflammable, qui, en diminuant l’irritabilité, ar> 
tête le môuvement progreflîf : & c’eft' dans le cas fur- 
tout de pléthôre que les fpiritueux fe volatilifent fans 
fe décompofer, tandis que dans l’autre circonftance, 
ils fe volatilifent & ils fe décompofent. Un peu de ré¬ 
flexion fera fentir la vérité de cette décompobtion ; ü 
les végétaux décompofent la lumière , pourquoi nos 
corps ne décompoferoient-ils pas des liqueurs fpiri-; 
tueufes ? Qu’un homme foible en prenne, il eft échauffé,' 
fortifié, parce qu’ils fe décompofent : mais qu’un homme 
trés-pléthôrique èn prenne & à grande dofe , ils ne fe 
décompofent point, ils fe volatilifent en gas inflam¬ 
mable qui diminue l’irritabilité au pdint d’éteindre le 
principe de la vie : ainfi les fpiritueux, félon les cir- 
conftances , augmentent ou diminuent le ihoùvemeot 
dans l’économie animale ; mais la chaleur douce conf- 
tamment le provoque : ainfi, dans le moment de l’ac-r 
couchement , les fpiritueux donnés à l’intérieur , 
font plutôt propres à détruire les contraélions de la 
matrice, qu’à les provoquer , à moins qu’en paffant 
à travers les pores , ils ne foient dans le cas de fe 
décompofer. 

On ne doit donner les fpiritneux à l’intérieur, qu’autant 
qu’il y a dans lés vaiffeaux plutôt inanition que pléthôre, 
&dans ce cas encore, ce ne font pas les fpiritueux qu* 
conviennent, ils font trop chargés de phlogiftique , 
üs donnant rop de ce principe j il faut des reftaurans y 
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îer dans l’économie un principe élaftique qui 
donne une énergie d’autant plus grande , qu’ils 
/eréfolvent en un principe plus fubtil, plus fimple, 

des corroborans, qui donnent un gas bien différent ; un 
gas qui rapidement fe développe dans l’économie ani¬ 
male ; un gas peu clarifié & qui fourniffe un prin¬ 
cipe d’élafticité. C’eft aux gens foibles, mal nourris 
qu’on doit donner de ces remedes , &, ils n’en ont qud 
plus d’efficacité , fi avant de les prefcrire on a employé 
les faignées. Je confeille ,dans ce cas, quatre onces de 
fucre bouilli pendant quelque tems dans un verre d’eau > 
auquel on ajoute, en le retirant du feu , une cuillerée 
d’eau de canelle orgée , & deux cuillerées de bon vin : il 
réfulte de ce cordial, pris chaud fur-tout, un accroiffe- 
ment de forces, que ne donne pas le vin feul ou les fpi- 
ritueux , qui même nuifent quelquefois , pour les raifons 
ci'deffus énoncées- 

Ainfi la faignée, les reffaurans & la chaleur , les. 
alkalis volatils font les vrais remedes propres à provo¬ 
quer l’accouchement dans le cas d’engorgement, de ca» 
tarre & d’inertie de la matrice : Tefficacité de ces moyens, 
a toujours étonné les Gardes mêmes. 

La nature , dans notre cconomie , n’empîoîe que 
des moyens fimples t quand on cherche à la, fécondée 
©U à l’imiter , il faut être fimple comme elle- 

Cette note eft tirée de mon ouvrage intitulé t 
Obfervations & Réflexions fur l’opération de la fym- 
pbyfe & les accouchemens laborieux. A Paris., chei le 
Clerc , Libraire > quai des Auguftins 178a- 
F üj 
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plus pur & plus élémentaire : il y a , comme 
on le voit par la note ci-jointe , un grande dif¬ 
férence k faire entre l’ufage des liqueurs éthé- 
rées qui fe volatilifent en un gas inflammable, & 
d’autres fubftances qui fe décompofent en un 
principe plus pur & plus approchant de la fim- 
plicité de celui qui circule au ceîTveau. 

Le cerveau eft la four ce & le réfer voir du 
principe élaftique mufculaire qui fe porte à la 
matrice pour opérer fa contraéHon. J’ai ' vu des 
femmes, en accouchant, fentir des douleurs qui 
de la tête tomboient fur leur^dents. J’ai vu les 
mêmes douleurs defcendre du cerveau à la poi¬ 
trine & au bas-ventre. Harvée rapporte l’obfer- 
vation d’une femme qu’on fit accoucher en irri¬ 
tant de diftance en diftance la membrane pitui¬ 
taire ; ce qui foîlicitoit des douleurs. J’ai opéré 
quelque chofe de femblable , en faifant refpirer 
de l’alkali-volatil, C’efi: en obfervant les cas qui 
femblent extraordinaires , c’efl en les comparant 
enfuite à d’autres, c’efl en les rapprochant de 
leurs analogues , qu’on leve le voile dont la 
nature paroiflbit devoir être éternellement en¬ 
veloppée, 

Ainfi lorfqu’on cherche à fournir à l’économie 
un principe de feu pur ÔC élémentaire , lorfqu’on^ 
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a deffein de fournir au réfervoir du feu de la 
vie qui réfide au cerveau , & fe di{lri]|^e par 
les nerfs , il faut employer les remedes ^ ou 
les plus fimples , ou les plus faciles à fe décomr 
pofer^ans l’économie. D’après cês vues, on trou¬ 
vera des reftaurans rapides dans de fimples eaux 
aromatiques diftillées , qu’on peut rendre plus 
efficace encore par quelques gouttes d’alkali- 
volatil. L’alkali-volatil eft pour l’économie ani¬ 
male le remede le plus héroïque &c le plus fi a# 
quemment indiqué; il reflavire rapidement fans 
trouble. Il ell très-analogue à nos liqueurs, il efi; 
très-décompofable & très-facilement décompofé. 

Il eft encore un cordial plus puiffant , c’eft le 
phofphore, je n’ai point encore publié mes vues 
fur ce remede très-doux , très-héroïque. Mais 
j’indiquerai la maniéré d’en faire ufage dans la 
differtation que je vais publier inceflamment fur 
le feu confidéré dans la nature Si dans l’homme. 

Quand on entendra bien l’adminiflration de 
ces moyens très-fimples , l’art alors bannira les 
inftrumens. Deventer , médecin Hollandois , 
le premier reftaurateur de la pratique des ac- 
couchemens , employoit fi bien les moyens mé¬ 
dicinaux dont il cherchoit , par intérêt, à faire 
myftere, qu’appellé dans les cas les plus défef- 
F iv 
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pérés , U rétabliffoit tout dans l’ordre, fans au^ 

Clin infiniment. 

Je vais à préfent confidérer qu’elle eft, fitr 
l’accouchement, l’influence du jour, de la nuit, 
des faifons , des climats , aflh de déterminer les 
caufes qui peuvent en avancer ou retarder le 
terme.. Déjà des hommes habiles ont recherché 
la caufe des naiflTances tardives ; mais l’on peut 
ajouter encore à ce qu’ils ont écrit pour ré¬ 
foudre ce phénomène. Les loix civiles, qui ne 
tiennent leur pouvoir légitime que de la nature,' 
ont en vain demandé à la médecine des bafes 
folides , des principes fûrs, pour prononcer dans 
cette importante matière fur la fortune & l’hon¬ 
neur des femmes : elles ont trouvé la contradic¬ 
tion , l’obfcurité , au lieu de la certitude & de 
la clarté, parce qu’on ne partoit pas de ces grands 
faits généraux , d’où l’on voit évidemment dé¬ 
couler les faits particuliers & leur folution. Je 
demande grâce pour la longueur de mes prélimi¬ 
naires , en faveur de l’importance de l’objet. 

Les mouvemehs périodiques de notre écono¬ 
mie , comme ceux de notre globe & de toutes 
les autres fpheres de l’univers dépendent d’un 
principe vivifiant dont la marche eft invariable. 
Il eft bien étonnant que la lumière, dont l’in¬ 
fluence eft fl grande , fi vifible dans tous les êttcs. 
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'entre pour fi peu dans nos confidérations & nos 
calculs fur l’économie animale. La médecine a 
trop d’infouciance pour des richelTes qui font 
fon plus bel apanage : elle les abandonne à des 
phyficiens qui n’en peuvent tirer aucun parti pour 
notre économie : riches connoiffances ! qu’ils 
n’auroient dû recevoir, comme dans l’antiquité, 
que de fes mains. 

La lumière excita , dans l’antiquité la plus re¬ 
culée , l’enthoufiafine le plus général. Elle fut 
l’objet principal des études de la philofophie Sc 
de la médecine qu’on ne difiinguoit point alors. 
La lumière chez lesPerfes &les Egyptiens fut re¬ 
gardée comme l’ame des végétaux ^ des animaux 
& de l’univers entier. Selon ces peuples,elle avoit 
tout créé ; elle gouvernoit tout. C’efl: dans fon 
foyer qu’une nation plus éclairée fur la divinité , 
plaçoit le tabernacle du Très-Haut. En effet, foH 
înfliience dans la nature, la joie qu’apporte fa pré- 
fence, le deuil qui fuit fon abfence , la majefié 
de fes phénomènes , fa fubtilité infinie , la certi¬ 
tude des loix fuivant lefquelles elle agit & fa 
propage, l’imcompréhenfibilité de fa nature, le 
befoin qu’en reflent tout être vivant, le fenti- 
ment de fa bonté, tout en elle fît courber en ado¬ 
ration l’homme greffier & le philofophe. Chacun 
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de phénomènes de l’aftre qui nous l’envoie, 
chacune de fes influences devinrent la bafe d’un 
culte particulier. Delà vinrent, en fon honneur, 
un grand nombre d’inftitutions religieufes, ci¬ 
viles & politiques, qui, appuyées fur cette bafe 
première , ont confervé depuis une immenlité de 
liecles une durée qui nous étonne , & imprime 
fur l’antiquité un caraâere de grandeur & de 
majeflié à travers les ténèbres de l’hifloire. 

Le foleil placé au centre des mouvemens pla¬ 
nétaires , qu’il régit par la force d’attraftion, 
affede différemment chaque globe par le fluide 
lumineux qu’il lui envoie. Il modifie diflerem- 
ment chaque partie de chaque planette , fuivant 
la diredion plus ou moins oblique , plus ou 
moins direde , félon laquelle fes rayons lui pai> 
viennent, & fuivant la quantité dans laquelle ils 
§’y combinent. Ainfi l’admirable diverfité de notre 
globe ne tient qu’à la maniéré différente dans la¬ 
quelle il reçoit & combine les différentes pro¬ 
portions de lumière qu’envoie le foleil fur les 
différents points de fa furface. 

La terre, en tournant fur fon axe d’Occident 
en Orient, une fois en 14 heures, produit au¬ 
tour d’elle, par fa rotation , un courant du 
fluide , dans lequel elle nage, lequel femble aller 
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d’Orient en Occident. La lumière du foleil, 
qui frotte Sc balaye la furface de notre globe 
pendant le jour , entre dans la terre, s’y com« 
bine & s’en exhale pendant la nuit. En forte qu’il 
régné flir la terre un mouvement de la lumière 
de haut en bas pendant le jour, de bas en haut 
pendant la nuit ôc en tout tems d’orient en occident. 
Mais ce grand mouvement d’Orient en Occident 
eft modifié deux fois en ‘a.4 heures par un flux &c 
reflux que produit, par (à rotation, le fatellite de 
la terre : comme la marche de la lune efl: chaque 
jour retardée d’une heure, il s’enfuit que le flux 
de cette matière efl: retardée de près d’une demi- 
heure dans le jour, ôc d’autant dans la nuit. 

On obferve, dans notre athmofphere, quatre 
états differens de l’éleâricité pendant vingt-quatre 
heures : l’aimant préfente également deux mou- 
vemens de l’efl: à l’ouefl: pendant le jour, & deux 
mouvemens femblables pendant la nuit. Mais le 
flux & reflux des eaux de l’Océan fuit d\ine 
maniéré plus confiante & plus invariable, la 
marche périodique du fatellite de notre globe. 

Les phyficiens ont aflez bien déterminé les 
effets de la lumière dans l’économie végétale. 
Ils ont vu que fa privation jette les végétaux 
dans la foibleffe ; qu’alors ils deviennent catar- 
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reïix, hydropiques. La chicorée blanche d’hive# 
qu’on fert fur nos tables , efl un herbage de cette 
nature , fans couleur & fans faveur ; tandis que 
les végétaux qui reçoivent la lumière , acquièrent 
de la force, de la faveur &c de la couleur , en 
combinant en eux la lumière en grande abon¬ 
dance. Les arbres réfineux font des végétaux qui 
combinent une immenfe quantité de lumière, ou 
du principe élaftique pur, qui fe trouve dans 
l’air, lequel principe lui-même efl un effet de 
la combinaifon de la lumière. C’efl par le côté 
le plus expofé au foleil, que les grands végé-» 
taux donnent leur gomme ou leur réfine en plus 
grande abondance. 

La lumière efl un principe, un élément acide^ 
phofphorique , tendant dans tous lés êtres, mais 
plus fpécialement dans les végétaux & les ani¬ 
maux, à la combinaifon la plus parfaite & la plus 
rapide. Elle produit dans les uns comme dans 
les autres, la couleur & la force. C’efl elle qui 
dans les climats chauds, mûrit l’homme, comme 
elle mûrit les fruits. C’efl fon influence qui, vi¬ 
vifiant nos humeurs, chacune à fa maniéré, donne 
à chacune le caraélere qui lui efl propre. C’eff 
elle qui donne à la bile ce principe d’inflamma- 
bilité qui la cara^érife , & qui détruit l’homme 
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par fon abondance , par fon énergie ou fon 
altération, comme les végétaux font par fois 
détruits par l’excès, la richeffe, ou la corruption 
de leurs fucs. 

Le cerveau ell le réfervoir d’un fluide élaftiqiie 
vivifiant, parfaitement analogue avec le principe 
élaftique qui régit le fyftême planétaire & les 
végétaux qui vivent à fa furface. Je déterminerai 
ailleurs comment le principe lumineux qui réfide /■ 
dans l’athmofphere , dans l’air & dans les ali- 
mens, nourrit, félon fa pureté , le cerveau , la 
poitrine & le bas-ventre. Ce fera un des princi¬ 
paux objets de ma differtation fur le feu conli-s 
déré dans la nature & dans l’homme. Car la lu¬ 
mière n’agit pas moins fortement fur l’animalir 
fation que fur la végétation. 

On connoît aujourd’hui comment le foleil mo¬ 
difie la tranfpiration des végétaux. La lumière du 
foleil, combinée avec l’eau des végétaux , s’ex¬ 
hale de leurs filières en un principe effentiel à la 
refpiration & à la vie des animaux : principe que 
la chymie moderne appelle air déphlogiftiqué ; 
que Dairebel, chymifle Hollandois, qui l’avoit 
formé le premier, appelloit élément clarifié , que 
Becker qui le connut, appella nître de la vie, & 
auquel la chymie moderne donne aujourd’hui 
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tant de noms , que fes efFrayantes nomencla¬ 
tures écarteront bientôt de la fclence de la 
nature. Quand les végétaux font privés de la lui- 
miere , ils n’exhalent plus qu’une vapeur méphr- 
tiqiie huifible à la vie. Pline dit que les feuilles 
des arbres font fenfibles à la nourriture que leur 
apporte la lumière ; que le fang eft également 
fenfible à la préfence de ce même fluide , qui le 
met en une elpece de fermentation & augmente 
Ion volume. Mais il ne dit pas, comme on le 
peut dire aujourd’hui avec une précifion extrême, 
quel font les modifications que fouffre dans l’éco¬ 
nomie végétale & même animale , ce principe 
lumineux. 

J’ai tépété fur l’homme quelques unes des 
expériences faites fur les végétaux , & j’ai ob- 
fervé que pendant la nuit, & fur-tout pendant 
le forameil, la tranfpiration d’un homme robufte 
& fain, efl: plus méphitique que pendant le jour 
& au foleil. Les anciens connoiflbient mieux que 
nous l’influence de la lumière fur l’économie ani¬ 
male ; & c’étoit d’après ces connoiffances que 
pour animalifer l’homme qui étoit en un état de 
foibleflfe & de catarre, ils ordonnoient, dans 
certaines maladies féreufes & cache£liques, d’ex* 
pefer l’individu au foleil, même en des lieux 
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fabîonneux , pour réfléchir la lumière fur fou 
corps. Les anciens né publioient que des réfultatÿ 
d’expériences ; car les expériences elles-mêmes 
étoient autant de myfteres qu’ils fe gardoient 
bien de divulguer. 

Les arteres font dans Tinflrument harmonique 
animal, la corde la plus voifine des nerfs. Pen¬ 
dant le jour, lefang eft aux arteres en plus grande 
abondance, & fi ce n’efl le fang , c’efl au moins 
le fluide élaflique qui le vivifie. 

En obfervant avec attention le pouls pendant 
14 heures, au moyen d’une montre à fécondés, 
on trouve que c’eft le matin fur les 7,8 heures 
qu’il eft le plus lent ; il va toujours augmentant 
jufqu’à deux , trois heures après midi , tems au¬ 
quel il eft à fon maximum ; il baiffe enfuite juf¬ 
qu’à 7 , 8 heures du foir , & fe releve jufqu’à 
ce que nous nous temettions au Ut. Au com¬ 
mencement du fommeil, il y a une légère ré- 
mifîion qui difparoît bientôt ; le pouls continue 
d’augmenter jufqu’à trois heures après minuit ; 
alors il efi datis fa plus grande élévation ; il baiffe 
enfuite jufqu’à 7 , 8 heures du matin. Dans les 
fievres lentes continues , on obferve bien ces 
révolutions duirnes du battement des arteres. 

Si l’abfence ou la préfence de la lumière fur 
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notre horifon imprime un eara£jtere aux fondions 
les plus naturelles, elle en imprime un bien plus 
fenfible dans les maladies : car celles qui tiennent 
à iine énergie vitale*ont leur redoublement ^leur 
exacerbation dans le moment de la plus forte in¬ 
fluence de la lumière. Celles qui font le produit 
de la foiblelfe, d’un défaut d’énergie , quoiqu’ac- 
compagnées de fymptômes énergiqiies , s’ac- 
çroiffent en raifon que la lumière s’éloigne. 

Le matin , comme l’obfervation nous l’ap¬ 
prend , toutes les maladies qui tiennent à un 
exès de fang , ont leur invafion & leur ac¬ 
cès. Ainli l’apoplexie , qui s’annonce le matin, 
eft pour le plus fouvent une apoplexie fanguine , 
dans laquelle il faut faigner & redoubler, tandis 
que celle qui s’annonce le foir eft une apoplexie 
catarrale pituiteufe, dans laquelle la faignée pro¬ 
voque fouvent la paralyfie, & qu’on réfout par 
enchantement, au moyen des alkalis-volatils, 
qui ne doivent être adminiftrés dans l’autre 
qu’ayec fobriété, & après la faignée. 

Vers midi, au moment de la plus forte in¬ 
fluence de la lumière, les maladies billèufes s’an¬ 
noncent , ainfi que leurs redoublemens. Ce qui 
doit conduire dans cés fortes de cas à n’admi- 
BiHrer. des reraedes tant foit peu aétifs que la 

nuitj 
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nuit j moment auquel la bile eft le moins en 
cfFervefcence. En effet, on obferve au Bengale , 
dit le doâieur Balfour , qiije tel vomit le kin- 
kina adminiftré dans le jour, qui le garde ÔC 
avec avantage li on le lui donrie la nuit. 

L’après-midi les fievres quartes fe développent 
& offrent leurs redoublemens : c’efl alors le mo¬ 
ment de la domination de l’humeur atrabilaire. 

Sur le foir dans la nuit, on voit arriver 
les maladies catarrales , foit croniques, foit 
aigues , ainfi que leurs redoublemens. La puiC- 
fance nerveufe affoiblie , s’affoiblit ultérieure¬ 
ment par l’abfence de la lumière. Enforte que, 
dans les quatre points du jour, on obferve 
l’exacerbation des quatre humeurs différentes de 
l’économie animale. 

Il eft facile de fentir toute l’importance de 
femblables obfervations. Les anciens en avoient 
fait une foule innombrable de ce genre , dont 
ils avoient tiré de grands réfultats généraux y 
qui leur fervoient à prédire les événemens fu¬ 
turs des maladies ; & c’eft avec ces prédidion» 
qu’ils entraînoient le refped & l’admiration des 
peuples, qui les regardoient comme des hommes 
divins qui pouYoiçnt enchaîner le protée de la 
liature. 

Q 
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A ces influences diurnes &c régulières , il s’en 
joint une foule d’autres , qu’il importe de con- 
fidérer pour ne pas tomber dans l’erreur d’attri¬ 
buer toujours un effet à une même caufe. Par 
exemple, quand le baromètre defcend tout-à-coup 
de plufieurs degrés , il indique que l’athmolpbere 
qui pefoitfur nous d’un poids déterminé , efl de¬ 
venu tout-à-coup plus légère d’une fomme confîdé- 
rable. Cette grande variation dans le poids de l’air^ 
produit dans le globe & dans notre économie, 
l’effet le plus rapide & le plus fâcheux. Cette ra- 
refeence fubite fait fortirdufeinde la terre des ex- 
halaifons qui altèrent l’air & caufent des épidé¬ 
mies. Cette même rarefcence permet aux vapeurs 
dë l’économie animale, de fe tranfporter fubite- 
ment au cerveau ,ce qui produit apoplexie ; ou 
dé s’échapper au dehors, ce qui réfoxit tout-à- 
coup le principe élaftique de la vie. On voit dans 
ces mutations fubites du poids de l’athmofphere, 
des paralyfies , des apoplexies, des morts fu¬ 
bites. Ce feroit une grande erreur d’en attribi>er 
la caufe à la rarefcence du fang que produit là 
préfence de la lumière ou à l’excès de là pituite 
que produit fon abfence. 

Les anciens avoient obfervé que les équinoxes 
& les folflices avoient des influençes remar- 
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qîiables , & fur le globe, & dans notre écono¬ 
mie : il régné alors dans rathmofphere un plus 
grand plein , une plus grande mobilité de la ma¬ 
tière Oîthérée. Liés marées en certaines plages , 
font alors plus fortes de près, de moitié. On voit 
alors entre les tropiques, des ouragans, des tem¬ 
pêtes horribles : ce plein ne porte pas de moins 
grands troubles dans notre économie. 

A l’époque du retour d’âge, il exifte dans les 
corps animés, & fur-tout en celui de la femme, 
une pléthore conf dérâble, un état de fluxion 
vague. C’efl: fur-tout au retour d âge , ôc dans 
les cas de fluxions , & depuis cette époque de 
là vié, jufqu’à fon terme, que l’équinoxe & le 
fdlfliçe influent davantage. Les longues maladies 
commencent à ces âges, pour ne fe terminer qu’à 
i’équînoxe ou au folftice prochain. Ces mêmes 
maladies offrent alors une tendance vifible à 
la fanté chez les uns, à la mort chez les autres. 
Sènnert, Sydenham , grands obier valeur s , re¬ 
marquèrent dans leur pratique^ ces fortes d’in¬ 
fluences , & fi j’ofois parler ici de mes obferva- 
tions , j’a.ffurerois qu’elles y font conformes. J’ai 
vu prefque toutes les longues maladies des femnie^ 
commencer vers ces tems j fubir à la fuivante; 
époque des changem'ens en mieux ou en pis, 
Gij 
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& enfin fe terminer après fix mois, ün an, dix- 
hùit mois , quelquefois après trois ans, foit 
par le rétabliffement foit par une décompofition 
à laquelle tout l’art de la médecine ne peut s’op- 
pofer. Les mouvemeiis de la vie font donc fubor- 
donnés à ces grands ‘mouvemens qui conftituent 
la vie particulière de notre glo^e , & la vie gé¬ 
nérale de tout le fyftême planétaire. Hippocrate 
qui défendoit de troubler la nature dans fes crifes, 
par fuite du même principe , défendoit d’admi- 
nifirer des médicamens aélifs, ou de faire de 
grandes opérations , au tems des folftices & des 
équinoxes. S’il fe paffe, difoit-il, de grands mou¬ 
vemens dans la nature , il s’élève aufli dans 
l’homme des révolutions propres à expulfer les 
caufes morbifiques. Le médecin alors doit fe 
borner à l’obfervation. Les proverbes chez toutes 
les nations font, ou le réfultat des obfervations 
fur la nature, ou l’abrégé des réflexions de la 
fagelTe. Un vieux proverbe françois profcrit les 
médicamens aélifs au mois de Juillet. 

Si les influences folaire & lunaire font fi re¬ 
marquables entre les tropiques, c’efl que l’attrac¬ 
tion de la lune, conjointe à celle du foleil , eft 
en ces plages la plus forte. Elles diminuent ei» 
rajjfon qu’on s’approche des pôles. Si cette aftioa 
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Conjointe peut foiilever les eaux de l’Océan de 
près du double, quelle agitation ne doit-elle pas 
catifer dans notre atbmofphere , qui s’élève à 
ay lieues , & qui, près de la terre , étant mille 
fois plus légère que l’eau, devient de couche en 
couche plus légère encore. 

Ces influences font particuliérement fenfibles 
idans les femmes , dans lès perfonnes nerveufes 
affoiblies, & plus fpécialement dans les malades:. 
On les remarque moins dans nos latitudes ; mais 
avec un peu d’obfervation , elles y font très-fen- 
libles encore. 

Pizon rapporte, dans fon traité de la médecine 
du Bréfil, qu’entre l’un & l’autre tropique , le 
mouvement diurne de la lune excite de fix heures 
en lix heures, c’eft-à-dire, quatre fois par jour , 
ainfi que quatre fois par mois & quatre fois par 
an, des changemens très-évîdens, & dans l’air 
& dans l’économie humaine affbiblie. Baîfour 
médecin Anglois, qui a pratiqué au Bengale , 
dit qu’à l’approche du plein de la lune , il fe fait 
dans le foie , une plénitude évidente & une ex¬ 
trême fecrétion de bile. La fituation du foie, fa 
circulation languiflante , fa nature particulière , 
ie rendent fujet, fur-tout aux climats chauds 
d’entre les tropiques , à l’accumulation, à l’obf^ 

Giij 
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truélion, à la ftagnation, à la corruption. Et dans 
le plein de ,l’athmofphere,très-confi4érable en ces 
plages, plein qui correfpond à celui de l’éconp- 
mie humaine, on doit voir , d^ns.les gens 
foiblis , 6c l’on voit en efFet , ou une fecrétion 
‘plus abondante de la bile, ou les délbrdres q'4i 
rç(ultent de fon acaimulation, de ia dagnation êc 
de fa corruption. Ccd dans ces climats, çomm^ 
je Fai dit, qu’il importe de confidérer, npn-feur 
lement les tems , mais même les heures d’admb 
nlftrer les médiçamens. Les anciens attribuoient 
à la lima une maligne influence fur les enfans. 
Ceux qui s’expofent à fes rayons entre les tro¬ 
piques, contraüent des fîevres &c des maladies 
très-graves» 

La lune a vifrfelement une force d’abforption 
& d’attraèbon du fluide lumineux. EUe paroît 
ab'forber pendant la nuit celui qui pendant le 
|our efl entré dans la terre î elle abforbe en 
même tems, la lumière du foleil. Ne refl'emble- 
iroit-elle pas aux phofphores qui combinent en 
eux la lumière qui les environne } L’a.thmofphere 
aujourd’hui reconnu de la lune , &; dont j’ai tou¬ 
jours ofé. foutenir l’exiflence comme une loi in¬ 
variable de la nature , les ppiqts lumineux que 
lesvv inftrumens étonnans de Herfchel y dé^' 
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cojuweotjlôi'^ué ce favànt aftronome croit être 
4es volcans ÿ jufüfîéroient cette opinion. • > 

Les phénomènes de . la nuit s’expliquent facile-^ 
ment par cette abrorptibn delà Riniîere qui, pen¬ 
dant le jour s’eiî cornhirié à la terre , Sc qui pém- 
dant la nuit s’en exhale. Delà' dérivent les redbu- 
blèmens des maladies dans lefquelles le principe 
de la vie eft en défaut. 

. Pendàntla nüît:, les végétaux, les animaux, non- 
fèûlemeht ■ ne reçoivent plus le principe lumi¬ 
neux., lihàis lîiême ils perdent celui qu’ils ont reçu' 
pendant le jour & qui n’eft pas encore combiné. 
L’état rhéphitique de la tranfpiration des-üns èc 
dés autres péndant la nuit, état bien différent; 
le jour ,' prouve évidemment l’influencé de la 
lumière dans’lés unsde’ dahs lès autres. 
•L’honime pendant l’abfence de la lumière , refie 
en un état de dupeur, parce que la nature ne 
veut pas qu’il perde alors plus qu’il ne peut ac¬ 
quérir. Il efl plongé dans un repos , pêndant 
lequel le réfer voir du- cerveau ne reçoit rien de 
l’inflifence du foleil. Mais la poitrine cénrinue 
à chorfif dans l’air le principe éthéré qû’il ren¬ 
ferme , &; l’économie à l’intérieur fait fecrétion 
de celui qu’apportent les alimens. C’efl ainfi que, 
par le repos &: ces deux moyens combinés, 
Giv 
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la nature fuppléant au défaut de la lumière, rema 
plit le réfervoir du cerveau, & le prépare au tem» 
de l’aftion que l’aurore vient annoncer. 

Le fommeil eft l’effet du principe méphitique 
qui s’exhale pendant l’abfence de la lumière., tant 
des liqueurs des végétaux, que de celles des ani-. 
maux. Ce principe agit chymiquement fur le 
fluide acide vivifiant. U fe combine à ce qui 
eft contenu dans les nerfs, il réfout leur puiffance. 
Les narcotiques n’agilTent pas autrement. Mais s’il 
fe joint à ces vapeurs méphitiques, ftupéfiantes, 
vin âcre ffimulant, comme dans les maladies, 
‘alors en même tems que le méphitifme réfoirt le 
principe éthéré des nerfs, l’âcre les ftimule & 
les provoque à une fecrétion ultérieure épui- 
fante. Delà les infomnies qui jettent les animaux, 
& fur-tout l’homme , dans l’agitation , l’anéan- 
tiffement & le défefpom 

A chaque fix heures, la marée monte ou def- 
cend , & l’on obferve évidemment entre les tro¬ 
piques , & même encore dans nos ports, qu’à ces 
époques les rnaladies, ou s’aggravent, ou dimi¬ 
nuent. Ces heures font celle de la mort, fur-tout 
pendant la nuit ; & comme elles changent chaque 
jour, puifque chaque jour la lune retarde fon‘ar- 
rivée à-peu-près d’une' heure, ces influences fc 
retardent de même. 
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Le cerveau qui eft un réfervoir du fluide éthé- 
jré, régi par celui de la lumière, envoie aux 
lïuifcles, au moyen des nerfs, le principe propre 
à les contraéfer. Comme l’accouchement eft fou¬ 
rnis aux influences du cerveau , il l’eft par con- 
féquent à celles de la lumière. Nous voilà ren¬ 
trés dans notre objet, dont nous avons paru 
beaucoup nous écarter j mais l’importance de la 
matière fera j’efpere exeufer la digreflion qui 
n’eft qu’en très- petite partie étrangère à mon 
fujet, comme on s’en convaincra li on le mé¬ 
dite. 

L’accouchement eft uneefpece de mort, c’eft 
fa ceflation de notre première vie. La caufe qui 
nous débarraffe de la prifon de la matrice eft la 
même qui nous débarraffe des liens de notre 
cxiftence. Nous fommes fournis aux mêmes in¬ 
fluences pour naître &: pour dénaître. 

Les accouchemens arrivent le plus fréquem¬ 
ment dans la nuit. Les fruits mûrs tombent d’un 
arbre fain, plutôt la nuit que le jourV à état égal 
de l’athmofphere. Quand la nature eft forte , l’en¬ 
fant liait dans le tems de l’exhalation de la lumière, 
pendant la nuit ; mais j’ai obfervé que les accou¬ 
chemens qui préfentent l’apperçu de fuites fâ- 
cheufes , ou dans lefquels il ,fe prépare une ma- 
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ladie , ârriVent vers le mUiéü du jour ^ tenis oü 
la preffion du fluide lumineux efl: la plus forts 
fur notre éïononiie. - ; t 

Les douleurs de l’accoudiemént font générale^ 
ment foumifès â des périodes de fix heures. Totit 
accouchement nèfetermirie niaturellement qu’âprèS 
fix , douze, dix-huit, vingt • quatre & trenté- 
fix heures ; dans les açcouchemens long« yleS 
douleurs s^affouprffént & fe réveillent, fèloiï 
ces périodes. L’obfervation'êc fexpérience meheiiif 
â juger , en approchant d’une femme en travail } 
quel fera le période de fon accouchement Sc enr 
quel teïESS, aune demi-heure près, ilfe terminera. 
Entre les tropique s l’accouçhement efl:'fl‘prompt,' 
fl facile 8c fi Ample, que ies^ femmes s’aidénf 
tr’elles fans avoir acquis aucune connoiflaiieê en' 
ce genre. La durée de l’aecoufchement efl très- 
courte dans les clhnaîs'chauds mêmè^dad^ 
nos latitudes , l'àccoiTchemtent, dans l’été très- 
chaud, efl de li‘courte diiréé ,^que quelqùefdif 
une femme efl. délivrée avant qtiè l’aeeotkheiir 
arrive. B m’a paru qu’alors les membrâiiès dit’ 
ïflaçenta ' étoient moins adhérentes à là ritâtricV.' 
La maturité femble plus: parfaite ; cé qm' - rèhd' 
la feparàtion plus 'faeiléi : car ies-’Obftadél^'àl’aé- 
couçhement viennent de la matrice &'des chairs,' 
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&c jappais des os du baffiii, quand la femme n’ed: 
pas contrefaite ; ce qui explique pourquoi unè 
femme foulFre d’énormes douleurs pour mettré 
ain ,enfant de petit volume au monde , èc dans 
un autre tems accouche avec une promptitude 
•.étonnante d’un autre très-volumineux. 

Les femmes qui jouiffent d’une heureufe fanté, 
accouchent, dans l’été, plutôt avant la révolur 
tion du neuvième mois qu’après ; & les petites 
femmes en plus grand nombre qqe les^ grandes *, 
rarement le premier accouchement, chez les unes 
& les autres , va jufqu’à l’entier accompliffement 
du neuvième mois. 

La chaleur avance le terme de Paccouchement, 
parce qu’elle rend la circulation plus rapide : 
le foleil donne plus de principe énergique à 
lléconomie. Les effets ici font accélérés en raifon 
de l’inîenfité des caufes. Dans les nids des oi- 
feaux, les œufs qui font au centre éçlofent plutôt 
que ceux qui font fur les bords. 

L’cleélricité , dit-on » accéléré la végétation 
&: fait éclore pîuS; proxnptement les oçufs; nç 
peut-elle pas açcéiérer l’accquchement ? Il ne 
faut pas croire qiïe l’éleôricité fourniÜé ni aux 
végétaux, ni aux œufs , une plus grande malTe 
du principe élallique lumineux qui la conftitue. 
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Ses efFets font dus à une action méchaniqiie. Uaîn* 
«fl: plus rare autour de tout corps éle&ifé. U 
s’enfuit que la tranfpiratlon ou l’évaporation eft 
plus abondante. L’accélération de la fortie de 
l’eau dans les tubes éleârifés eft uniquement due 
à cette rarefcence de l’air. Ce n’eft donc point par 
la pénétration d’un fluide que les œufs éclofent 
plutôt. J’ai obfervé chez une dame qui s’étoit 
occupée étant groflfe de l’éleâricité, qu’il y avoit 
dans la matrice, dans le placenta & dans l’enfant 
une pléthore énorme de fang, laquelle avoit dé¬ 
terminé l’accouchement avant terme. En donnant 
trop , ou en donnant mal à l’éleéltricité, on écarte 
les favans d’une étude dont l’importance n’eft pas 
encore affez fentie, & dont on n’a pas même 
tiré les conféquences qu’on doit déduire des ex¬ 
périences connues ; conféquences qui condui- 
roient à des découvertes nouvelles (i). 

(i) Si j’avois affez de lôifir pour publier mes vues 
fur l’éleâricité , dont j’ai donné à Paris un cours public 
& complet, j’arriverois , je l’efpere , à démontrer, par 
ion moyen , que l’attraélion & la répulfion dans la na¬ 
ture ne tiennent qu’aux formes différentes que prend la 
matière aâive. Je démontrerois, je l’efpere , qu’il ^ Y 
a dans la nature qu’un principe, & que toute matier» 
quelconque aies deux forces d’attraéUon & de répulfion» 
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Confidérons à préfent les caufes qui peuvent 
prolonger le terme de l’accoiichenient, & de 
combien il peut aller au-delà du terme de neuf 
mois. 

Le terme de l’accouchement eft fournis , ainli 
que nous l’avons vu, aux influences périodiques 
de la circulation ; tout ce qui peut rallentir la 
marche progrelSve des fluides de la femme grofle , 
peut prolonger la geftation ; en forte que d’après 
un examen réfléchi des caufes qui accélèrent ou 
retardent la marche de la nature, on peut établir 

mais dans des proportions différentes. Que nul corps 
dans la nature n’efl fans athmofphere, à plus forte 
raifon la lune & tous les autres corps céleftès. On ver- 
toit qu’en étudiant l’éleflricité par l’aimant, & l’aimanc 
par réleâricité, on peut faire les découvertes les plus 
étonnantes. Ceft d’après cette confidération d’une 
fcience par l’autre ; c’eft d’après des rapprochemens fur 
les principes des conduâeurs éleélriques appliqués aux 
aiguilles aimantées, que j’ai confeillé à M. Pelletier, in¬ 
génieux & habile méchanicien, de faire des aiguilles 
aimantées qui ne pefent pas un demi-gros , & qui, à rai-I 
fon de leur longueur de plus de trente pouces , devien¬ 
nent fenfibles au barreau magnétique à plus de 6o pieds.’ 
La fenfibilité de ces aiguilles a démontré des propriétés 
inconnues dans le fer. Ces athmofpheres très-étendus , 
leur pénétrabilité, peuvent nous conduire aux déco»-; 
Trertes les plus importantes. 
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quelques données, d’après lèfquelles il fera facile 
de reconnoître fi une nsiffance que Ton dit êtfè'; 
tardive eft telle en effet. Il ed agréable à l’efprit, ' 
utile à notre économie, avantageux à la paix' 
& au bonheur de la fociété , de ranger ici les 
écarts apparens de la nature dans l’ordre de feÿ' 
loix générales. 

Toutes les fois que pendant la grolfelfe il fur- 
vient un état de foiblelfe, une affedion catarralè 
& pituiteufe , une langueur, une maladie, une 
altération dans les fonclions du cerveau , où ré- 
fide le priiicipe de l’énergie vitale , la matrice & 
le bas-ventre fur lefqiiels ce yifcere influe capi- 
talement, perdent uné portion de leur reffort 
& reçoivent une furcharge de fucs. Quand le 
ventre eft excëfîivement volumirteux pendant la' 
grolfelfe, l’accouchement retarde plus ou moins, 
& dans ce cas , les fuites peuvent être fâcheufes. 
Aiiin les fages-femmes difent, & avec raifon, 
qu’un accouchement qui retarde n’eft pas fans 
danger. Dans tous ceux qui ont palfé le terme 
ordinaire , on'peut obferver que le ventre étoit‘ 
exceflivement volumineux. 

Il ed rare que le terme d’un premier accou¬ 
chement foit retardé. On ne voit ordinairement 
ce phénomène que chez des femmes un peu 
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âgées, OU qui déjà font meres de pîufieiirs enfans. 

Il eft au pouvoir de l’homme de modérer là 
lîiarche progrefEve de la vie dans quelques ef- 
peces du régné végétal : il peut également, dans 
quelques efpeces du régné animal, telles que dans 
quelques infeéles , fufpendre , prolonger ou ac¬ 
célérer à fon gré la vie. Lorfque des circonf- 
tances modèrent les mouvemens vitaux, pour¬ 
quoi la marche progrefHve de notre première vie 
dans la matrice, ne feroit-ellepas retardée, puis¬ 
qu’il eft même en notre pouvoir de modérer en 
quelque forte celle dont nous Joiiiffons. La femme 
qui habite des climats chauds, arrive à dix ans à 
la puberté ; û fa fille efi tranlportée dans Fenfance 
aux climats froids , elle n’arrivera , comme tous 
les autres enfans des climats froids, à la puberté 
qu’à l’âge de quinze ans. 

Pourquoi la geftation de la femme ne feroit- 
elle pas prolongée, fi celle des animaux va quel¬ 
quefois au-delà du terme naturel. On a la preuve 
certaine que les vaches & les cavales mettent 
bas à un terme plus éloigné que celui que leur 
afligne ordinairement la nature. 

On tient regiftre dans les campagnes des jours 
de l’accouplement de nos animaux domeftiques, 
ainfi que de celui oh ils mettent bas. La vache 
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porte ordinaireaicnt neuf mois ; mais lorfqu’ellé 
cft malade & languiffante, il y a des exemples 
qu’elle n’a mis bas qu’à plus de moitié du on¬ 
zième mois. La jument porte onze mois, mais 
elle va quelquefois jufqu’au douzième , & rare¬ 
ment jufqu’au milieu, & plus rarement encore 
jufqu’à la fin du treizième. On obferve que les 
premiers poulains viennent à onze mois, & que 
les derniers viennent à un an , en forte que la 
geftation dans les grandes efpeces, s’allonge après 
qu’elles ont mis bas plufieurs fois : c’eft ce que 
j’ai également obfervé pour l’elpece humaine, 
dans laquelle les naijffances ne paroiffent retarder 
qu’après un ou plufieurs accouchemens. 

Nous avons confidéré les caufes qui rendent 
l’accouchement précoce ; on fent que les caufes 
oppofées doivent en retarder le terme. Je vais 
offrir ici quelques obfer varions de naifîances tar¬ 
dives pour confirmer & établir des vérité? imr 
portantes. 

Dans la troilieme de ces obfervations, je trai¬ 
terai des monflruofités, parce que cette matière, 
comme on le verra , fe trouve liée naturelle-, 
ment aux naiffances tardives. 

En 1774 , Madame B ..., libraire quai des 
Àuguftins, devint greffe pour la fççonde fois 

dans 
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^ans les premiers jours de Septembre. La con¬ 
ception fit fur elle l’elfet d’une efpece de conta- , 
gion ; elle occafionna la fievre, & une grande . 
débilité. Quinze jours après, la petite vérole fe 
déclara. Cette maladie , dont la marche eft ordi¬ 
nairement réglée , en prit une très-lente & très- 
irreguliere. L’éruption fe fit à plufieurs fois» 
Pendant plus de fix femaines cette dame garda 
la chambre : la fievre reyenoit fréquemment : 
Elle guérit enfin ; mais refia Ipng-tems avec des 
croûtes : elle fentit diftinélement remuer fon en¬ 
fant à quatre mois, c’étoit dans les premiers jours . 
de Janvier. Elle n’accoucha que le lo de Juillet 
& vers le milieu du jour, d’un enfant mâle très- . 
petit, & qui portoit fur tout fon corps des mar¬ 
ques femblables à celles que laiffe après elle & 
pendant quelque tems la petite vérole. Son ventre 
qui avoit été volumineux, refia tel au moment de 
l’accouchement. Le troifieme jour, après fa déli¬ 
vrance , il fe déclara une fièvre qvii fit craindre 
pour fa vie. J’eus l’avantage de la fauver, mais, 
l’enfant, malgré tous mes foins, n’a vécu que juf- 
qu’à cinq ans, toujours foible ^ 4 rès-petit, cou¬ 
vert & rongé d’une éruption dàrtreufe. 

M. de Buffon, dans fon huitième volume 
fiippléinent à l’Hifioire naturelle ; rapporte unç 

H 
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obfervation de naiffance tardive , qui GonfirtttiS. 
ce que j’ai dit fur les caufes propres à produirç 
ce phénomène. Une dame avoit eu 9 enfans : le 
dixième vint au monde après treize mois dç 
grolfelTe. En Septembre 1754 , cette dame fen- 
tit des mouvemens d’enfant pendant cinq jours. 
Vers le i o Oâobre , elle fc mit au lit, parce que 
la matrice étoit relâchée, ôc qu’elle fentoit des 
douleurs qui paroiffoient produire une fauffç 
couche. Elle reûa couchée tout le mois. Au com¬ 
mencement de Février , qui étoit fon neuvième, 
elle eut des douleurs telles que la fage-femme Si 
Eaccoucheur qui fiirent appelles , annoncèrent 
que cette dame feroit délivrée dans la nuit fui-* 
vante ; néanmoins l’accouchement fut différé juP 
qu’au 10 de Juillet. A la fin de Février, cette dame 
avoit eu une grande émotion, qui avOit concouru 
à troubler fes fonôions & à retarder fon ac¬ 
couchement jufqu’en Juillet. Cet enfant faifolt 
des mouvemens tels qu’il caufoit à fa mere les 
douleurs les plus violentes. Le 9 Juillet 1736, 
les dovileurs fe déclarèrent. Pendant trente-fi?£ 
heures que dura le travail, elle n’eut que des 
éprintes très -fenlibles. Enfin elle accoucha; 
mais principalement par les efforts qu’elle fit 
pour fe débarraffer de fon ennuyeux fardeau* 
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1 ,’enfant vint au monde avec des cheveux & des 
dents. Il a vécu, maïs petit & contrefait, ayant 
les jambes greffes , la tête énorme , & bien moins 
d’efprit que fes freres & fœurs. Le volume de 
la tête, le terme de l’accouchement, la confom 
mation, tout enfin étoit ici monffrueux. 

On peut remarquer encore que l’accouche?, 
ment fe fit en Juillet, mois pendant lequel Pathji 
molphere eff rempli , plus qu’en aucun autre ^ 
du fluide élaflique lumineux. 

Paffons à la troifieme obfervation, dans la? 
quelle je vais offrir fur les monflres, quelques 
réflexions qui peuvent devenir intéreffantes. 

On a faifl pendant long-tems , avec avidité,’ 
la defeription des monflruofités : on a donné de 
ces prodiges, les détails les plus minutieux & 
les plus faffidieux ; mais on s’eft éloigné de la con? 
noiffance des caufes, en raifon de ce qu’on les a 
cru proportionnées aux effets ; des recherche», 
ftériles ont attiédi la curiofité des favans , qui 
d’ailleurs ont fenti qu’en fe fixant trop à ces ra¬ 
res phénomènes, on arrêtoit les progrès des feien- 
ces , en donnant trop d’empire au merveil¬ 
leux. L’obfervation fuivante va nous offrir la 
naiffancc d’un enfant monftrueux à la fin du on- 
üsme mois. Je vais tenter de. détruire le mer-, 

Uïj 
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veilleux, par le merveilleux lui-même ; & 
cher, à ce moyen, de rendre dorénavant utile 
à la fcience ce qui fembloit nuire à fes progrès. 

Au 20 Septembre 1778 , je fus appellé, rue 
Dauphine, auprès d’une femme âgée de 39 ans, 
pour l’accoucher de fon cinquième enfant, qui 
préfentoit le pied gauche , le talon tourné du 
côté droit. La fage-femme étonnée de la réfif- 
tance, à raifon du volume de l’enfant, dont elle 
jugeoit par la partie qui fe préfentoit, me fît 
appeller pour achever l’accouchement. 

Je commençai par diriger le plus grand dia¬ 
mètre de l’enfant, félon le plus grand du bailn. 
Je ne me préfTai point d’achever l’accouche- 
merît, parce que j’ai remarqué qu’une certaine 
rigidité, qu’on appelle force tonique , s’oppofe 
à la fortie de l’enfant ; & qu’on rifqué de le faire 
périr par les efforts néceffaires pour la vaincre, 
tandis qu’en attendant quelques momens, elle, 
ne fait plus d’obflacle. J’eus foin de faire les at¬ 
trapions feulement fur les côtés de l’enfant, pour 
ne pas expofer les ligamens de fes vertebres à 
s’allonger: fans ce foin on fait périr beaucoup d’en- 
fans qu’on amene par les pieds, quoiqu’on n’eni- 
ploie que des efforts légers en apparence » taôdis 
gri’on leur oonferve la vie, même en agiffant avec. 
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Effort, û la puilTance ne porte que fur les par¬ 
ties latérales. D’après ce principe , j’ai obtenu 
vivans tous les enfans que j’ai amenés par les 
pieds ; cependant il eft reconnu dans la pratique 
ordinaire , qu’il en périt un grand nombre dans 
cette forte de pofition, c’efl: ce qui la fait re-, 
garder comme dangereufe. 

L’enfant venu au monde, je le fis emporter 
promptement dans rme autre chambre, de peur 
que fa mere ne le vit» Le corps & les membres 
étoient énormes» C’étoit un enfant mâle , dont 
les parties génitales étoient extraordinairement 
petites : il n’avoit point de crâne ni de trace des 
pariétaux: le cerveau & le cervelet étoient cha¬ 
cun dans ime petite poche membraneufe;&: fe pré- 
fentoient au dehors comme deux hernies , de la 
groffeur , l’une d’un abricot, l’autre d’une cerife. 

Cette femme, fans avoir vu l’enfant, me dit 
qu’elle accouchoit d’un garçon au terme de 
onze mois. Je la quellionnai, & voici ce quft; 
j’appris d’elle. 

Toutes les fois qu’elle étoit greffe d’un gar¬ 
çon , Si. celui-ci étoit fon quatrième , elle avoit 
un defir de manger, plufieurs fois dans le jour, 
du fromage : defir tel, qu’elle fe trouvoit mal 
quand elle ne pouvoir le fatisfaire t tandis que 
Hüi 
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dans îa grolïefîe des filles, elle avoit du dégoût 
polir cet aliment. 

Elle étoit devenue grofle dans les premiers 
jours d’Oélobre 1777- Laceflation de fes réglés 
ic|ui jamais ne lui avoient manqué , qui, d’ail¬ 
leurs étoient très - abondantes , l’envie qu’elle 
ayoit de manger du fromage , & une foule 
d’autres fymptômes , le lui avoient prouvé. Elle 
ferftit remuer trçs-diftindement vers le milieu 
de Février 1778. Ordinairement elle étoit fai- 
gnée pîufieurs fois dans fes groffelTes ; elle s’y 
refiifa dans toute celle-ci, quoiqu’elle en fentît 
ie befoin le plus prefiant, dès le troifieme mois. 
Enfin,le premier Août, elle eut les douleurs ae 
l’enfantement. Sa fage-femme lui dit qu’elle feroit 
délivrée dans le jour, parce que le col de la ma¬ 
trice étoit dilaté les eaux prêtes à percer. 

Depuis cette époque, deux mois fe font pafîes 
dans des foufirances continuelles : la matrice 
js’étant de plus en plus développée , monta fous 
le diaphragme à tel point, que le certilage Xi- 
phoïde fut dejeté èn dehors. Dans les derniers 
mois, la refpiration ne s’étoit accomplie que par 
les mufcles extérieurs de la poitrine. Ils avoient 
même été fi gênés pour cette foadîon, que cette 
dame le lendemain de fon accouchement, éprou- 1 
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voit dans tous les miifdes de la poitrine, la laf- 
fitude la plus douloureufe. 

Quand j’eus terminé l’accouchement, je donnai 
des foins à l’enfant. Sa voix extraordinaire ref- 
fembloit au bêlement du mouton. Je comprimai 
légèrement la petite poche qui conteaoit anté¬ 
rieurement le cerveau; elle n’avoit pas le lixie- 
me du volume ordinaire ; la refpifation refta 
fufpendue : en retirant mon doigt elle fe rétablit. 
Quand je vins à comprimer le cervelet , qui 
étoit au plus de la grolTeur d’une cerife, j’ob- 
fervai dès-lors des convulfions dans les quatre 
extrémités, & particuliérement dans les muicles 
fléchiffeurs. 

Cet enfant ne vécut que quatre jours, pen¬ 
dant lefquels je lui fis donner du lait d’âneffe ; lait 
qui me paroît fetd pouvoir fuppléer à celui de 
la femme. Le quatrième jon,r l’enfant ne put re¬ 
muer la mâchoire inférieure ; fés pieds fe recour¬ 
bèrent , ainfi que la colonne épiniere, de devant 
en arriéré, comme il arrive dans le tétanos. J’at¬ 
tribuai cet effet à l’impreffion que fit l’air, qui 
étoit vif & froid , fur la poche membranenfe du 
cerveau & du cervelet. Cette poche ne pouvoit 
être comprimée par aucun corps : je ne pus la re¬ 
couvrir d’aucuns vêtemens pour la défendre de 
Hiv 
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l’imprelTion de l’air. J’obfervai qu*en l’approchant 
à certaine diftance de la chaleur du feu , l’enfant 
s’agitoit & reprenoit vie. 

Pendant tout le tems de la groflefle, l’en¬ 
fant a été fitué, dans la matrice , les feffes fur 
l’orifice , & la tête vers le fond &: à droite. Ce 
fut à mon gré la caufe de fa monftruofité : car 
cette femme avoit pris l’habitude, de fe coucher 
fur le côté droit, & de former avec fon oreil¬ 
ler un tampon pour preffer pendant la nuit une 
bolTe qu’elle fentoit au côté droit ; c’étoit la tête 
de l’enfant. 

J’ai obfervé que les enfans fitués dans la ma¬ 
trice , la tête en haut, fe meuvent moins facile¬ 
ment que les autres. Celui-ci avoit peu remué. 
La pléthôre exceffive & la compreflion, avoient 
empêché le développement de fon cerveau 
•produit la hernie. Cette prefîion , jointe à l’état 
des humeurs de la mere, s’étoit oppofée à l’olfi- 
fication. 

•M. de Réaumur avoit remarqué que les œufii 
qu’il faifoit éclore dans des fours produifoient 
des rttonfires. Il attribua d’abord ce phénomène 
ù la feule inégalité de la chaleur : mais ayant 
obfervé une poule qui couvoit,ilapperçut qu’elle 
*€tournoit de tems en tems fes œufs, & dèsdors 
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en rimitant ij n’eut plus de monftre. En 177S, 
un chat avoit couvé les œufs d’un canard, il eii 
advint de petits canards monftrueux. On s’oc- 
cupoit beaucoup à expliquer les influences du 
chat fur fa finguliere incubation ; mais il ü’avoit 
de part à cette conformation, que pour avoir 
ignoré le fecret de la poule, qui retourne fes 
ceufs. Hippocrate , dans fon ouvrage admi¬ 
rable , mais très-difiieile à entendre, fur la na¬ 
ture de l’enfant, indique ce mouvement que la 
poule donne à l’œuf, pour empêcher que le fœ¬ 
tus ne foit déformé par une chaleur ôc une 
preflion inégale. 

Dans l’efpece humaine, fi l’enfknt a de la peine 
à fe mouvoir, fi les principes de fes folides & de 
fes fluides ©nt peu d’énergie , alors une com- 
preflion continuée peut le déforganifer , comme 
il arrive à l’œuf qui n’efl: pas retourné ; comme 
il arrive également à une plante tendre qui vé¬ 
gété & qu’un corps lourd empêche de prendre 
fa direâion & fa forme ordinaire ; elle fe porte 
oii elle trouve moins de réfifiance. J’ai remarque 
dans les obfervations de la plupart des monftres, 
qu’ils s’étoient préfentés par les pieds : fituatioa 
dans laquelle ils fijnt comprimés dans la matrice». 



De la Grossesse 
L’enfant qui s’eft accru en cette pofition, m’ai 
paru avoir la tête aufli plus petite. 

On voit des montres qui ont deux têtes ^ 
trois bras , &c. Dans ce cas, ce font deux en- 
fans î là matière des deux corps s’eft pénétrée^ 
& les mouvemens vitaux de l’un & l’autre fe 
font confondus ; ainli deux graines montant en 
un tuyau ne forment qu’une tige. On parvient 
à faire de femblables monftres parmi les pôif- 
fons ; il ne s’agit que de ferrer les fœtus les 
uns contre les autres. 

On demandera peut - être, & avec raifon, 
pourquoi cet accident eft rare , ou plutôt pour 
quelle raifon il efl ici furvenu. G’eft qu’il y avoit 
chez cette dame une difpofition dont l’influence 
s’efl: portée fur l’enfant. Je vais en rendre compte. 

En confidérant la tête de cet enfant avec atten¬ 
tion', je dis à la mere que je préfumois qu’elîe 
avoit eu une grande quantité de fleurs blanches 
avant & pendant fa groffefTe. Elle m’avoua que 
depuis fa derniere couche elle en étoit accablée au 
point qu’on eût pu la fuivre à la tracei G’étoit une 
perte fatigante. Les enfans des femmes fujettes 
à cette incommodité, m’ont paru généralement, 
à leiu: nailTance avoir les futures plus dilatée?- 
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L’offification de leurs pariétaux eft moins avan¬ 
cée. Ces fortes d’enfans, vers le tems de la den¬ 
tition, deviennent fujets aux engorgemens des 
articulations , ce qui forme le nouage , & quand 
le vice a plus d’intenfité , lés écrouelles & le 
rachitis. 

En obfervant cet enfant, je préflimai que puif- 
que l’enveloppe du cerveau ne s’étoit pas oiîi- 
£ée , il falloir que quelque vice humoral chez la 
mere s’y fût oppofé ; car la comprelîion ne pou¬ 
voir avoir produit un effet aufll grand, qu’à rai- 
fon de la molleffe des membranes du cerveau : 
moleffe due à- l’état des mauvais fucs qu’avoit 
fourni la mere pour la folidification de l’enfant. 

Le développement du cerveau ayant été ar¬ 
rêté , il en réfiüta un obflacle au développement 
des parties génitales, qui font dans tous les ani¬ 
maux le dernier réfervoir nerveux : ces deux 
réfervoirs correfpondent l’un à l’autre. La nature 
arrêtée dans la marche progrefîive de l’un , dut 
l’être dans celle de l’autre. Faut-il s’étonner que 
dans ce cas l’époque ordinaire de l’accouche¬ 
ment ait été reculée de deux mois ? 

J’ai expofé quelques-uns de ces fecrets de la 
nature , que les anciens prêtres de l’Egypte con- 
lervoient entre eux comme des myfleres facrés.. 
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Il feroit intéreffant au bonheur de la focîété^ 
Zz avantageux à la population, qu’oi\. confidérâf 
philofophiquement l’homme, depuis fes premiers 
linéamens jufqu’au terme de fa vie ; & qu’oiî 
s’occupât à découvrir les rapports qui exiftent 
entre lui, les végétaux , les animaux, & tout cef’ 
que le globe entier renferme. 

En liant ainfi l’homme à toutes les fubftances 
de la nature, on porteroit dans Fétude & dans la 
comtemplation de la médecine , une vie, une 
aélivité, qui rendroient cette fcience tout à la 
fois plus agréable , plus facile & plus utilci 
L’homme alors verroit dans lui*même , toutes 
les opérations de la nature que fes fens auroient 
pu connoîtrc & faifir. 

Ce petit opufcule , dans lequel Je n’ai offert 
que quelques traits des vérités à développer, a 
été compofé en très-peu de tems au milieu de 
mes occupations. On me force à repoulfer l’in¬ 
trigue & la calomnie, que mon filence n’ont fait 
qu’enhardir. 

J’ai vu la grolTeffe , l’accouchement, & j’eit 
ai confidéré les fuites d’une maniéré que Je crois 
n’avoir point encore été expofée dans nos li¬ 
vres. Prefque tous fe font occupés des détails î 
j’ai cru devoir établir des généralités, des prinn 
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«îpes , perfuadé que les généralités nous appren¬ 
nent à claffer facilement & utilement la foule 
immenfe des détails , qui, fans ces mêmes géné- • 
ralités, n’offrent qu’une richeffe plus embarraf- 
fante qu’utile. 

Il eût été néceffaire de joindre ici quelques 
confidérations fur l’état des femmes accouchées- 
ce fera l’objet de la fuite de cet opufcule. relTaye 
d’y fuppléer par un mémoire de ce genre. 

On s’occupa beaucoup, il y a quelques an-J 
nées, des accidens qui arrivent aux femmes à la? 
fuite des couches. Comme on obfervoit que I» 
fîevre putride à la fuite de l’accouchement pre- 
noit un caraâerc particulier; ( &, çn effet, ell® 
en doit avoir un, vu l’état particulier des femmes 
en cette circonftance ;) en Angleterre, on lui d©n+ 
na le nom de fievre puerpérale, qu’elle a çon^^ 
fervé en France. On a écrit fur çet objet, noni- 
bre de volumes pleins de détails précieux , j’en 
conviens , mais on n’a pas recueilli des généra¬ 
lités propres à les raffembler fous leur vrai point, 
de vue. 

Il périt à l’Hôtel-Dieu de Paris un grande 
nombre de femmes à la fuite de lairs couches. 
On s’eft plus occupé des effets que de la caufe. 
Ce qui a conduit à l’application d’un reraedj? 
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foüvent falutaîre , mais que d’autres nations 
avant nous avoientobfervéfouvent inutile. N’ett- 
iî pas plus fage de chercher à prévenir des maux, 
que de s’occuper des moyens propres à les com¬ 
battre } 

Le Mémoire fuivant plFre quelques principes 
applicables à tous les accidens qui fe manifeftent 
à la fuite des couches, & aux moyens de les 
prévenir. C’eft ce qui me détermine à le publier. 

Il y a plufieurs années que je remis ce Mé¬ 
moire à M. Colombier, mon confrère, infpec-t 
teur des hôpitaux civils, afin qu’il en fît l’ufage 
qu’il croiroit convenable. Je le place ici comme 
tenant naturellement aux principes que je viens 
d’établir , comme généralement utile, mais fur- 
tout aux malheureufes femmes que leur mifere 
force à venir dans cet hôpital pour y dépofer 
îje fardeau de leur grofl'effe. 

Le Gouvernement s’occupe efficacement au¬ 
jourd’hui de fecourir la claffe la plus indigente 
du peuple ; puiffent mes idées & mon expériehcç 
féconder ici fesvuesi 

L’obfervation m’a prouvé que la mortalité des 
enfans, qui à la dentition efl: de près de moitié , 
pouvoit être réduite au moins d’un vingtième, 
d’ai publié l’apperçu de tna théorie, c’eft-è-dir®; 
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ie la maniéré dont j’ai enchaîné les faits que l’ex¬ 
périence m’a fournis. On peut produire une in-* 
fluence auflî heureufe dans les accouchemens. 

Des calculs politiques laits en Suede , publiés 
dans les Mémoires de l’Académie de Stockolm, 
démontrent que la mortalité exerce fes ravages 
fur les femmes principalement de lo à 35 ans, 
& qu’il en périt par leurs couches plus que par 
toute autre maladie. La médecine peut, & j’en 
iuis intimement perfuadé , réduire de beaucoup 
ce calcul affreux de mortalité. Elle peut, par une 
étude approfondie des maladies des femmes, 
amener des réfultats différens. Et en effet, le 
tems où la femme eft le plus en état de repro¬ 
duire fon efpece, ne doit pas être l’époque la 
plus dangereufe pour fa vie. 




ÉTAT DE tA Femme ACCOUCHéEi 

Moyens de remédier à. la maladie appellée Fievre 
puerpérale , qui dans certaines faifohs , attaqué 
les femmes à là fuite de leur couche : 

Spécialement à ïHôtel-Dieu de Paris. 

La nature rallie & éoncentre fon àûivité dans 
le bas-ventre de la femme qui a conçu. Toute oc¬ 
cupée de la formation de l’enfant, elle fommeille 
ainli que nous l’avons établi dans le refte de 
4 ’économie. La tranfpiration infenfible^ éiant moins 
abondante pendant la groffeffe ^ accroît à l’inté¬ 
rieur la pléthore; Tous les vaiffeatix veineux de 
la matrice & du bas-ventre perdent leur reffort^ 
ce qui produit un engorgement néceflaire. Lâ 
matrice ^ en fe développant j comprimé les vaif- 
feaux & les vifeeres du bas-ventre ; cette corn-» 
prellion produit une perte ultérieure d’élafticité* 
Quand l’enfant, par fa fortie ^ a laifle un efpace 
libre à toutes les parties comprimées, alors elles 
perdent quelquefois entièrement leur force èc 
leur énergie; 

L’enfant efl-il arrivé au terme d’accroifîement 
auquel il lui faut de nouveaux agens pour de 
nouveaux développemens, les forces affoupies fe 
réveillent, fe dirigent vers la matrice pour l’expul- 
fer. L’accouchement eft un effort, une crife ; mais 
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après cet effort, Téconomie toute entière, & fur- 
tout'le bas-ventre , font en une grande débilité. 
Les individus propagés, dirainiient la force des 
individus propageans ; ils les confument même 
dans plufieurs efpeces ; car prefque tous les infeéles 
6c un grand nombre de végétaux périffent d’épui- 
fement après la propagation. La femme qui de¬ 
vient alors néceffaire à fon enfant, n’eff qii’af- 
foiblie par l’accouchement, mais plus ou moins 
félon des circonftances acccffoires. Dans l’état le 
plus ordinaire , deux jours de repos la réparent. 
Les vifceres lâches 6c flottans dans le bas-ventre 
reprennent la force tonique néceffaire pour dit 
fiper les fucs fuperfliis qui les engorgent, & re¬ 
porter à l’eiafant la nourriture à l’extérieur 6c par 
la voie des mamelles. 

La vie concentrée pendant neuf mois à la ma¬ 
trice , femble fe répartir après l’accouchement, 
du centre à la circonférence. La tranfpiration in-* 
fenfible , diminuée pendant la groffeffe, _eft très- 
confidérable après l’accouchement. Les fueurs qui 
arrivent alors, font fi naturelles, fi néceffaires, 
que' toute femme qui, dans fa couche, n’a pas 
tranfpiré facilement & fans effort, aura dans la 
fuite plus ou moins de défordres à combattre.: 
ces fiiçurs indiquent quç les mouvemens vitaux 
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fe portent librement du centré à la circonférence î 
elles réfolvent les congeftions ; évacuent des fucs 
étrangers; rétabliffent. l’harmonie dans toutes 
les fecrétions, & dans tous les mouvemens de 
la vie. 

Si la nature manque d’énergie pour pouffer 
au-dehors la vapeur halitueiife de la tranfpira* 
tion, ou fl quelque caufe refoule fubitement à 
l’intérieur cette même vapeur , elle va fe porter 
dans les lieux les plus relâchés & les plus affoi- 
blis. D’abord elle n’eft qu’un air qui gonfle , qui 
météorife, puis elle devient une rofée qui raf 
femblée, produit un amas énorme de férofité 
dans le bas-ventre, & principalement dans l’é¬ 
piploon organe du lait, grand fac cellulaire d’une 
bien foibie énergie. 

Si les vifceres du bas-ventre , & fur-tout l’épi¬ 
ploon perdent facilement en tout tqms leur force 
tonique , la groffeffe &. tous fes effets l’affoibli- 
ront bien davantage. Si à toutes ces caufes il s’en 
joint encore de propres à affoiblir l’économie en¬ 
tière , elles influeront au point d’enlever aux par¬ 
ties toute leur aâion. Ainli lorfqtie la matrice 
n’ayant pas eu d’énergie pour pouffer l’enf’ant, 
l’a livré aux efforts du diaphragme plutôt qvi’elle 
oe l’a expulfé, après ua tel aocouchement .y les 
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vifceres , au Heu de reprendre du ton^ tombent 
dans une foibleffe extrême» Alors à l’époque 
«oti le lait doit monter atiît feins pat la force to¬ 
nique de l’économie > les forces toutes aHbatues 
lailTent s’établir l’engorgement dans des parties 
•naturellement foibles, & ultérieurement encore 
affoiblies. Alors l’épiploon eft un centre auquel 
vient fans réliflance aborder de -tous cotés la fé- 
Tofité de toute l’économie. 

Parmi la foule des caufes qui peuvent ttanf- 
porter ou laiffer fltier vers le bas-vèntre la fé- 
rofité de toute l’économie, la plus funefle, fans 
contredit ^ c’eft le froid combiné à l’humidité ; 
c’ell la plus propre â enlever -à cette partie 
toute fon énergie. 

Une douce chaleur eft néceffairè à la géné¬ 
ration ; -elle l’eft également à la propagation. La 
chaleur efl l’ame du monde , le principe de la 
vie. Un grand nonïbre d’animaux Se de végétaux 
ne peuvent vivre & propager que dans des cli- 
• mats chauds. Mais tout périt, tout languit au moins 
par la froidure & l’humidité. Ues fruits coulent 
s’ils fe forment en un tems humide. Mais l’homme 
en maîtrifaat feul par le feu la nature, a fu l’imi¬ 
ter, la féconder & la perfectionner. J’ai déjà dit 
flue de iimples linges chauds appliqués dans le 
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moment de l’accouckemetit fur le bas-veatre ^ 
foat les- vrais inûrumens que la nature exige 
tandis.qu’elle rejette avec horreur tousjes moyen$: 
violens qui ne favent gas l’imiter.. Le fcoïd ejft 
Vennemi de la progagatiort , & s’il eft combine 
à.l’humidité, c’^eft un principe.de deftruétion dç 
de diffolution de la vie., 

P’après,, ces principes , développons îa caufq- 
de îa,maladie fatale qpi ataque dans leur.eQuche 
les femmes., fur^tout à l’Hotel-Dieu de Rans.^ 
Ced daasle bas-ventre um épanchement fubit 
de férofité & de lymphe coagulée que rjen ne 
peut ni. réfoudre , ni évaçuer. Lçs médecin» de 
cet hôpital avouent que mil art, encore n’a pu- 
la prévenir.. 

Feu M, Doueet, médecin de cet hôpital , dan?,, 
l’été de ï.ySr, obferva qu’une femme avoit des. 
naufées.à la fuite de foaaccouchement ,,ôc qu’elle 
fembloit dîfpofée. an, fatal épanchement.. Il lui fit 
donnerun.vomitîfcompofé d’hypécacuana. L’épanr» 
cheraent n’arriva point. H infida fin le remede ^ 
& la femme recouvra, une bonne lànté. Oaem:!» 
ploya le même moyen envers toutes, celles qu’on, 
crut difpofées à- cette terrible, maladie.. 

On a publié que k- vomitif remedioit 
ceUe funede maladie.. Mais il s’en faut que l’hy» 

liij 
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pécacuana produife toirt ce qu’on s’en étoit prd- 
mis.' Ce remede adminiftré depuis long-tems par 
des nations étrangères , a paru fouveht infuffi-. 
fant, corrime il l’a été depuis dans l’Hôtel-Dieu 
même de Paris; c’eft pourquoi j’ai pente qu’il 
farlloit réconnoître fon infuffifance fans le négli¬ 
ger , & qu’on devroit s’attacher fpécialement aux 
moyens de prévenir cette maladie, fur-tout dans 
i’HÔtel-Dieu de Paris. Ofèrois -je dire que je 
crois avoir trouvé les ' caufes de cette maladie ; 
ce qui cohduiroit naturellèment aux moyens pro¬ 
pres à la prévenir ? 

Cette maladie n’eti pâ’s due primitivement aux 
miafmes méphitiques dés autres falks, comme le 
croit le vulgaire. Ces miafmes ne doivent être 
comptés tout au plus que comme des caufes fe- 
cohdaires. Les miafmes exiftent toujours ; mais 
la fievre puerpérale ne régné qu’en certains tems» 
qu’en certaines faifons ; qu’on peut déterminer 
avec précilion. ■ 

En rapprochant fon învafîon des obferVatîons 
météorologiques, oh voit qu’elle né s’ed mani- 
feftée que dans les tems froids '6c hiunides d’hiver» 
appellés tems de mdrfondure. On l’obferve en¬ 
core dans les tems humides & chauds d’été, mais 
moins communément. On ne la voitprefque point 
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âans les tems fecs & froids, ou fecs & cbaudg,: 
en forte qu’en parcourant les tables météorolo¬ 
giques d’un grand nombre d’années précédentes, 
on peut déterminer ‘ quelles font celles où elle 
a fait des ravages. Ce font les années les plus hu¬ 
mides, En 1742, après des pluies continuelles , où 
il y eut de grolTes eaux, cette maladie fut défaf- 
treufe non-feulement à l’Hôtel-Dieu, mais dans 
tout Paris. En Novembre & Décembre 1774 , 
elle a fait de grands ravages. A la fin de 1782, 
au commencement de 1783 , elle enleva un grand 
nombre de femmes , quelques foins que l’on ait 
pris d’adminifirer le remede que l’on croyoit 
alors fpécifique. Elle régné dans le toyaume hu¬ 
mide de l’Angleterre ; & c’eft-là qu’elle a pris le 
nom de fievre puerpérale. On la voit fur-tout 
dans l’hôpital fitué fur les bords de la Tamife ; 
mais elle n’y produit pas les mêmes ravages qu’en 
ïrance. 

Depuis Novembre , jufqu’en Mars & Avril, 
pendant les fix mois , où l’influence folaire eft 
la moins forte en notre climat , où le froid & 
l’humidité régnent dans l’athmofphere , cette ma¬ 
ladie , appuyée fur les deux qualités de l’air 
fatales à l’économie , produit la defiruftion des 
femmes en couches. Pendant ces deux faifons les 
liv 


i^é De la Grossesse 
vents foufflent du fud à rouefl & au nord , & 
du nord à l’oueft & au fud. Ces vents, après avoir 
balayé les mers, arrivent à nous dans l’hiver 
chargés d’un excès d’humidité froide qui fup- 
prime la tranfpiration. Quand ces vents humides 
& fi'oids fe font foutenus avec çonftance au 
meme point, alors ils produifent une influence 
générale , une difpofition à des fluxions , à des 
congelions & à des rhumatifmes , à des fievres 
léntes nerveufés & putrides. Bâillon avoit ob- 
fervé qu’à Paris , lorfque les vents font conflani- 
ment à l’oueft, ils influent fpéclalement fur le 
basr-ventre. Or , fi cet état de l’athmofphere pro¬ 
duit des maladies du bas-ventre dans les conf- 
titutions les plus robufies , combien plus grande 
fera fon influence fur le bas^ventre des femmes, 
qui a perdu la plus grande partie de fon. éner¬ 
gie par la groffeflè, par l’accouchement, & par 
une foule d’autres caufes accefîbires. Si le tems 
devient fec, la maladie difparoît, tant l’humidité 
U d’effet pour la produire. 

Mais pourquoi fe montre-telle à l’Hôtel-Dieu 
plus qiflen aucun autre endroit delà ville ? C’eft 
qu’en ce lieu fe rencontrent les circonfiances de 
tout genre , propres à la produire. Rien n’eft 
plus capable de çaiifer un jhiunatifme, unfi. 
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fluxion , un catarre , une fievre lente nerveufe, 
enfin un défordre, ou particulier ou général dans 
toute réconomie , que le féjour pendant l’hiver , 
&; fans, feu , en une, chambre qui a fes ouvertu^ 
res fur la riviere. L’athniofphere humide & gla¬ 
çante , dans laquelle le corps fe trouve plongé, 
foudre le feu athmofphérique des folides & fluir 
des, & réfout les liens de la vie, 

La falle.des femmes en couche de l’Hôteî-Dieii 
eft fituée fur la riviere » expofée à l’ouefl & au 
nord. Cette fallu efi: plongée pendant l’hiver en 
une athmofphere d’humidité glaçante,& ç’eii cette 
froidure humide qui fait les plus terribles ra¬ 
vages fur des femmes expofées à en recevoir 
les deflruédves imprefîions. Il n’y a point de feu 
flambant dans cette falle pour abforber cette ath¬ 
mofphere, On trouve feulement à fon extrémité 
un poêle qui n’échauffe pas convenablement, en 
forte que le froid humide doit en ce lieu, plus que 
par-tout ailleurs , produire fon influence. On efl 
dans l’ufage tous les lundis de laver cette falle : 
aulîi cette maladie fe manifefie plus fréquem¬ 
ment les lundis que les autres jours. On obferve 
encore qu’elle attaque plus fpécialementles femmes 
dont les lits font auprès des fenêtres qui s’ouvrent 
fur la riviere. 
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Cette maladie régné également dans les étéÿ 
liumides & pluvieux ; tems oü la nature eft plus 
difpofée que dans d’autres à la décompofition 
& à la putréfaftion des humeurs. 

Cette métaftafe a deux carafteres difFérens. 
Tantôt elle paroît l’efFet d’une iimple congeftion 
de la vapeur halitueufe animale refoulée de 
toute l’économie dans le lieu le plus foible ; tan¬ 
tôt elle efl: due à une perte abfolue de ton dans 
le bas-ventre & dans l’économie entière. Tous 
les fluides animaux font alors décompofés & 
palTent à la putridité la plus horrible , en forte 
que dans les femmes qui meurent de ce fatal 
accident, la congeflion féreufe qu’on trouve au 
bas-ventre eft tantôt d’un caraûere de iimple 
■^épanchement ; d’autres fois , elle a celui d’un 
épanchement putride : putridité bien terrible > 
puifque ceux qui ont le malheur de fe faire la 
plus légère piqûre en ouvrant de femblables ca¬ 
davres , contraftent une maladie qui, femblable 
au poifon des ferpens /produit une jauniffe &: 
la mort ; û l’on réchappe des effets de cette pi¬ 
qûre , ce n’eft qu’après des dépôts qui nécefîitent 
à de grandes opérations. 

On ne peut douter qu’une putridité femblablè 
ne foit contagieufe pour les femmes, que l’étar 
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âe folbleffe de leur économie difpofe à rece¬ 
voir les fâcheufes influences de rathmofphere. 
Aufli l’on remarque qu’une femme en couche 
placée dans le lit oii une autre avant elle efl 
morte de cette maladie, la contraéîre plus rapide¬ 
ment, fl d’ailleurs l’état de l’athmofphere l’y 
dil]3ofe. 

Quand je communiquai mes vues à M. Ma- 
jaûlt, médecin depuis 2 5 ans de cet hôpital, ce 
favant obfervateur confirma mon opinion fondée 
fur l’obfervation , & me communiqua fes propres 
idées avec ce zele que lui infpire fon amour pour 
une fcience qu’il exerce depuis 50 ans avec fuc- 
cès. Il me confirma de plus en plus dans l’opinion 
que m’avoit infpiré Hippocrate , qu’il efl: d’une 
néceflité abfolue en médecine, d’étudier la mé- 
téréologie. 

Dans l’été de 1781, qui fut très-chaud Sc 
très-fec, M. Majault, en fortant de la fâlle des 
femmes, attaquées de la petite vérole , falle dont 
les ouvertures font fur la riviere au nord , fut 
complimenté par la dame Religieufe fur fes fuc- 
cès. Madame, dit M. Majault , « daignez me 
» fuivre dans la falle des petites véroles des 
« hommes : beaucoup y périflent, & prefque 
» tous font dans la fltuation la plus affreufe 
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La raifon d’une contrariété fi frappante , c’elî 
que la falle des hommes expofée fur la rue & au 
midi, n’étoit rafraîchie par aueune humidité, 
tandis que çelle des femmes fur la riviere & au 
nord étoit rafraîchie par une humidité qui cor¬ 
rigeant la féchereffe de la faifon 3 revivifîoit l’éco¬ 
nomie , comme l’eau revivifie les plantes, L’ath- 
molphere humide de la riviere qui foutiroit, & 
dans l’économie l’excès de çhaleur que produifoit 
la petite vérole , & dans l’air celle des feux de 
l’été, cette même athmofphere combinée dans 
l’hiver à une froideur pénétrante , fioutire le 
feu confiituant mal enchaîné de l’économie 
humaine, 6^ devient fatale à. la fuite de l’aç- 
çouchement. 

En Juin 1782 , on remarqua le premier fuccès 
de l’hypécacuana ; mais dans le mois précédent , 
qui avoir été très-froid & très-humide, la mor¬ 
talité avoir été effrayante , & elle ceffoit en 
Juin : elle n’exiftoit plus en Septembre ,. quand 
on publia, que l’hypécaçiiana étoit un fpécifique: 

mais en Novembre Sc en Décembre , il périt urt 
grand nombre de malades ; fur-tout en Décembre» 
alors IIæii périffoit quelquefois jufqu’à fix & fept 
par jour. Ceux qui attachoient trop d’impor¬ 
tance à l’hypécaçviana , difoient que les femmes 
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monroient 4 e fievre putride : mais le méteorifme 
& la Gongeftion ne font qu’un fy-mptôrae de là 
putridité ; on s’eft trop attaché à donner un 
nom fpécial à celle qui vient à la fuite de l’ac¬ 
couchement : il eût été plus néceffaire d’en recher¬ 
cher les caufes difpofantes dans la confidératioft 
particulière de l’état des folides & des fluides, & 
de toutes les parties de l’économie des femmes 
accouchées^ 

Beaucoup de femmes n’ont pas voulu prendre 
l’hypécacuana , néanmoins elles ont relevé de 
leurs couches : elles n’a voient donc pas la flevre 
puerpérale , puifqu’on dit qu’avant l’adminiflra- 
tion de i’hypécacuana, aucune n’étoit échappée. 
Un vomitif végétal dans les fuites de couches 
fâcheufes eft un grand remede fans doute ; mais 
on a donné à celui-ci trop de valeur. 

En Janvier 1783 , la mortalité a diminué fen- 
fiblement, parce que l’athmofphere étoit alors 
moins humide & moins froid. Je n’ai pu avoir 
des réfultats certains de 1786 6 c de 1787; mais 
je préfume que cette maladie a exifté , qu’elle a 
dû même être très-fréquente ; parce que je l’ai 
rencontrée plufieurs fois dans les maifons ex- 
pofées fur les ponts à l’influence humide & flroide 
de la rivière. 
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A la grande caufe générale qui produit cette 
maladie , à l’humidité , fe joint une foule d’autres 
caiifes acceffoires, & l’Hôtel-Dieii de Paris eft 
l’endroit qui les réunit en plus grand nombre. 

Les femmes qui fe rendent à cet hôpital ont 
été la plupart mal nourries : elles ont eu un grand 
nombre d’enfans, & leur ventre, naturellement 
gros, flafque, ridé, farci d’humeurs difpofées à 
la décompofition, refte fans énergie pendant la 
grolTeffe , Ôc principalemgit après l’accouche¬ 
ment. Le chagrin , la mifere , &c quelquefois la 
crapule produifent le même affoibliffement. Plii- 
fieurs de ces femmes viennent à rHôtél-Dieii im 
mois avant leur accouchement ; de mal nourries 
qu’elles étoient, elles paffent à une profufion 
d’alimens qui accroît leur difpofition naturelle 
à la maladie. D’ailleurs , on les fait travailler 
jufqu’à ce qu’elles accouchent, au blanchiffage, 
dans un endroit humide & froid ; de plus , on 
les fevre de la fociété, & ces femmes , accou¬ 
tumées à l’excès , j’ofe même dire au libertinage 
de la liberté , fe déplaifent & fe chagrinent. 

A la fuite de la plupart de ces accouchemens, 
il faudroit provoquer la tranfpiration par des 
cordiaux, des caïmans, des toniques, heureu- 
fement mélangés. 11 faudroit aider lanature à reifl' 
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plir fes fondions confervatrices. Mais la nature 
eft épuifée , & l’on lui laiffe tout faire. Qu’en 
réfulte-t-il? C’efl: qu’à l’époque de l’afcenfion du 
lait aux mamelles, le bas-ventre,qui doit refou¬ 
ler la férofité animale vers les feins, manque 
d’énergie, & tombe en une foibleffe & en une 
fyncope qui permet à la vapeur aqueufe , qui fe 
réfout dans toute l’économie , de fe précipiter 
dans le fac de l’épiploon, comme une pluie 
abondante. C’efl; alors qu’on s’.apperçoit du fatal 
dépôt. 

Le troifieme, quatrième, cinquième jour font- 
ils paflés fans accident, on répartit les femmes 
dans d’autres fales où elles font expofées à l’air 
des fenêtres qui s’ouvrent fur la rivière, où elles 
n’ont que des boiffons froides, où elles font quel¬ 
quefois dans des draps humides, ou enfin elles 
mangent une bouHie malfaine qu’on a l’habitude 
de donner aux femmes accouchées dans cet hô¬ 
pital. Enfin, elles y font expofées à la foule de 
caufes qui provoquent cette terrible métaflafe. 

Cet épanchement du bas-ventre , n’efl: autre 
thofe qu’un fymptôme funefte de la fievre pu¬ 
tride nerveufe , maladie à laquelle on a donné 
le nom de fievre puerpérale ; c’efl:-à-dire , fievre 
propre aux fgmnigs accouchées , mais qui ne 
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diffère en effé't dès autres maladies putrides que 
parce qu’à la fuite de l’accouehement le bas- 
ventre des fenimes eft en uii état particulier de 
foibleffe j leurs humeurs en un état particu¬ 
lier de décompofition; J’ofe alTurer que cette ma¬ 
ladie ëft la vraie caufe de la mort de prefque 
tôutes les femmes qui pétiffent dans leur couche^ 
C’eft ici qu’il importe de ne pas faite autant de 
maladies que de fymptômeSi G’efl: ici qu’une 
foule d’effets très-diftinfts , très - différens dans 
leur intenfité,font le produit des caufes commit* 
ne^ & générales que nous avons indiquées» 
Nous avons vu que dans le travail de l’accoü-* 
chement, l’inertie de la matrice feule ^ ou de 
toute l’économie peut avoir les effets les plus 
tlinefies , fi l’on ne la reconnoît pas, & fi l’on 
n’y remédie pas convenablement* La fievre puer¬ 
pérale efi après l’acGouchement l’effet de cette 
mêrne inertie dans tout le bas-ventre : elle efl ac¬ 
compagnée quelquefois d’une extrême décompo- 
fition des humeurs. Selon les parties difîerentes 
qui perdent le reffort ^ félon que cette perte eft 
locale ou générale, on voit cette maladie prendre 
diverfes formes & produire divers fymptômes» 
11 n’ell point de maladie plus fatale que la 
fievre puerpérale : il n’en efl; pas oii les délais 

foient 
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ifoîent plus dangereuse : il n’en eft pas qu*on né¬ 
glige plus & qu’on prévoie moins, C’eft un en¬ 
nemi qui attaque d’une maniéré fourde & pref- 
qu’invifible, A peine commence-t-il à fe mani- 
fefter, que déjà fa force eft infurmontable, parce 
que déjà les forces vitales font épuifées» 

Ce qui trompe dans cette maladie , c’eft que 
fouvent la peau eft fraîche, la langue eft humide, 
les lochies coulent bien, la tête eft faine , la 
refpiration eft bonne ; & néanmoins aveç tous 
ces fymptômes favôrables, le danger eft extrême. 

Je ne m’arrêterai point à préfenter ici des 
fymptômes accefibires qui variant dans chaque 
fujet > font varier les opinions fur les caufes» 
D^ix fymptômes principaux doivent fixer l’at¬ 
tention ; favoir, la vivacité du pouls ôc la fenft- 
bilité dans le bas-ventre» 

Dans la lievre puerpérale le pouls eft très- 
vif & très-foible. Ilya looà 130 pulfàtions par 
mipute. Sur la fin elles font en fi grand nombre 
qu’on ne peut les compter. Ce battement du pouls 
eft unfymptôme fi caraft:érique,que quoique tous 
les accidens allarmants diminuent, fi les pulfa- 
tions ne diminuent pas de nombre par minute , 
le danger n’eft aucunement diminué. L’examen, 
du pouls fçît en cette maladie plus qu’en au^ 
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cime autre, à établir un pronoftic ou confo» 
lant , ou terrible ; c’eft l’art du pronoftic dans 
la médecine qui doit confondre lès incrédules 
fur cette fcience , & leur prouver que la méde¬ 
cine n’efl: pas vaine & conjedurale. 

Quant à la fenlibilité du bas-ventre qu’on re¬ 
marque dans cette maladie, c’eft une douleur ai* 
■gue, foiî dans l’une ou l’autre région iliaque, foit 
aux aines , foit au pubis, foit enfin dans touta 
îa région de Fabdomen. Elle eft telle que les 
femmes ne peuvent rien endurer fur le ventre 
qui efi; météorile j mais qui d’autres fois ne Feft 
pas , quoique le dépôt fe forme. 

Ce dépôt efl précédé de petits friffons, d’en» 
vies de vomir, de diarrhée ; çes fymptômes 
ne font point conftans. Quand le mal s’accroît# 
la douleur du bas-ventre provoque à pouffer im 
cri aigu li particulier , qu’il fuffit feul pour re- 
connoître cette maladie. Ce cri eff accompagné 
id’une brièveté plutôt que d’une difficulté de ref- 
piration. La malade ne reçoit l’air qu’à l’entrée 
■de fa trachée artere. En effet, fi l’air gonfloit 
les poulmons , le diaphragme en s’abaifl'ant, & 
les mufcles du bas-ventre en fe contraélant, met- 
troient entre deux preffes les parties intérieures 
^ui font d’une fçnfibilité exquife. C’çff donc 
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éviter éette jireffion exceffivement fenfible qité 
ia femme eiî: portée malgré elle à infpirer fi peu 
d’air à la foisi, 

La fenfibilité dans l’im des points du ventre ^ 
fcoîtimence quelquefois pendant le travail de l’en- 
fentement : ori n’y fait pas affez d’attention. OjI 
prend cette’douleur pour une colique légère ^ 
mais la moindre négligence devient fatale. Auffi 
|e h’entends jamais fans frémir ^ &: fans y porter 
Un prompt remede. Une femme fe plaindre dé 
fenfibilité douloureufe dans le bas-ventre; Pouf 
avoir négligé ou méconnu ces premières an¬ 
nonces , le feèours vient fouvent trop tard; Cette 
terrible métaftafe doit & peut être prévue j car 
quand elle exifte ^ tout l’art de la médecine éft 
le plus fouvent inutile contre elle. 

Après la mort ^ on troUve la matrice poùr 
l’ordinaire en un état naturel : mais, l’épiplobii 
eft très-fouvent gangrené. Les inteftins font eii 
différentes parties rougeâtres ; leur refeau vafeu- 
iaire femble être injeûé; Ces apparences ont porté 
à croire que la fievre puerpérale éf oit une maladie 
inflammatoire : il n’en eft rien. Cette opinion mal 
fondée a conduit quelquefois à une fauffe prati¬ 
que; La rougeur des inteftins, la gangrené de l’épir! 
pioort font l’effet d.es çonîpreffions^des contufions 
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Se; de la ftagnation du fang qui n’a pu être rc* 
fout, vti le défaut d’énergie vitale. 

La matrice , par fon volume & Ton poids fait 
quelquefois contufion furies iritellins grêles,dans 
îafégion iliaque , au milieu &; au-delTus du pubis 
Scfur fépiploon porté à gauche. L’épiploon eil un 
fac tr«s-tendre, plus expofé qifaucune autre par*^ 
tie aux efîets de cette comprelîion & contu¬ 
fion. îai obfervé cette contufion fur la matrice 
même ; elle avoit été faite pendant la groffeffe, 
par la ligne tranchante de l’os pubis droit. Nos, 
livres n'’oritTait nulle attention à ces fortes de con- 
tufionsjdont les eïfets font d’autant plus terribles 
que la vie eïl plus éteinte dans la troifieme ca¬ 
vité. Les divers points de douleur qu’on obferve 
çn cette maladie, font les divers points où fe 
font .ces cofflpreffions ôc contufions. Cette ob- 
fervation eft eiTentielle en pratique : elle mene 
à ne pas foliiciter la femme pendant raccouche- 
ment à des efforts propres à les produire : elle 
«conduit à ufer des moyens réfolutifs quand on 
foupçonne ces contufions. Et l’on fent facilement 
ici co'mment, lorfque le dépôt fe prépare , l’en- 
^orgeraent tiraille les fibres contufes ^ caufe 
.une Tenfibilité exquife.. 

li eft important de ne pas prendre de feihr; 
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Mables contufions pour des inflammations* 

On a trouvé fouvent du fang en' quantité con?^ 
fldérable dans les poulmons , parce que pendant 
la groffefle la preflion fur tous les gros vaif* 
féaux du bas-ventre fait refluer beaucoup de fang 
à la poitrine , d’où réfulte toux & palpitation. 
La manière dont la femme, relpire quand la ma-^ 
ladie exiflie efl: une fécondé caufe d’engorgement 
au poulmon. 

Le dépôt dans le bas-ventre à la fuite des 
•couches J fi fréquent à rHôtel-Dieu , n’eft donc 
qu’un fymptôme de la maladie putride , ou un 
effet de métallafe ^ à laquelle les femmes font 
alors Ipécialement difpofées à raifon de la foH 
bleffe particulière du bas-ventre &: de l’état nav 
turel de décompoCtion des humeurs.. Les va¬ 
peurs putrides qui s’élèvent des matières excré- 
mentitielles des entrailles.,, la preflîon qui fe fait 
fiir tous, les vifceres , L’état particulier de l’ath- 
mofphere, le local froid & humide , toutes ces 
caufes &: beaucoup, d’autres enlèvent, à des vif¬ 
ceres. déjà bien affoiblis le peu qui leur relie, 
d’énergie. Il efl: facile de fentir quelles font les 
autres circonffances encore qui produiront ce 
cruel mah Ainfi les femmes qui feront accouchées 
de deux enfans à k fois , celles qui auront eu de 
Küi 
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grandes pertes en accouchant, les pléthorique! 
chez lefquelles on n’aura pas favorifé la réfo- 
lution du fang par la faignée , celles qui auront 
habité des lieux humides & froids , toutes çes 
femmes, deviendront fujettes à la fievre piterpe- 
ralé & à fes effets mortels, & d’autant plus 
qu’elles auront été expoféss, avant, pendant, & 
après leur accouchement, à un plus grand nom¬ 
bre de ces canfes, ou feulement à une plus grande 
intenfité d’une d’elles, 

La hevre puerpérale n’eft point une maladie 
particulière à FHôtel-Dieu ; mais elle produit à 
i’Hôtel-pieu de Paris, plus fréquemment qu’ail-. 
leurs, un dépôt énorme dans le bas-ventre, de {é-- 
rofité &; de matière coagulable, parce que les 
caufes qui peuvent donner lieu à cette métedafe 
terrible, exiftent en ce lieu en plus gi'and nomr* 
bre & avec plus d’intenfité qu’ailleurs, 

J’ai vu ce dépôt dans différens quartiers de 
îa ville, mais particuliérement chez les femmes, 
indigentes,, dont le ventre avoit été farci pen-^ 
dant la groffeffe de matières putrides , & qui 
habitoient dés lieux bas ou des chambres fur h 
rivière expofées à une athmofphere froide 
humide, Je l*ai vu dans toutes les faifons., niais, 
plus particuliérement quand les vents fro'ids 
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humides ont régné lông-tems au même point ^ 
& dans cette dernlere circonftanee rinvafion de- 
cette maladie efl: plus rapide & les ravages font 

■ plus grandsï Le moindre des fymptôines un înf- 
tant négligé, laiffe la maladie faire des progrès; 
fourds , ce qui la rend 'abfolument incurable 
quand elle fe manifefle plus fenfiblement. J’ai 
cependant guéri une femme qui avoit ce fatal 
dépôt. Il fe fit dans le vagin une tuineur dans la¬ 
quelle on fentoit un fluide correfpondant à eelut' 
du bas-ventre. Je Touvris avec le pharingOtome*. 
La férdfité s’échappa, & les évaeuanscombiné* 
àiix cordiaux amenèrent la femme Gorgus à uno: 
parfaite guérifon, 

C’efl: fans doute à raîfon de cet athmofphere 
Iiiimide ôc froid que les femmes qui habitent fur 
le haut dë certaines montagnes de la Suifïe près 
des glaciers, defcendent dans la plaine pour f' 
faire leurs coucbes. L’expérience apprend que le 
vôifinage du glacier produit , fur-tout lorfquer 

■ les vents le balayent, une influence fatale fur 
les femmes accouchées./ 

Cette maladie a deux caraéïeres bien difie^ 
rens : tantôt elle n’efl: qu’un Ample refoulement 
vers le bas-ventre de toute la férofité qui cir¬ 
cule en vapenir daiî* réconomie ^ & qui fe pré- 

Kiv 
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cipite en pluie dans le bas-ventre. Mais d’autres 
fois il y a en même tems une telle décompofitidh 
dans toutes les humeurs, que j’ai vu les femmes 
en s’appuyant fur leurs coudes , en enlever l’épi- 
derme. ; 

La matière de cette métaftafe efl-elle propre¬ 
ment du lait ? J’ai vu des amas de férofité & de 
matieretiCpagulée , parfaitement femblables dans 
des jeunes, gens morts de cachexie écrouelleufe. 
On parle ; bea\icoup de dépôt de lait, mais on 
ue fait pas encore bien quel eft le méchanifme 
de la formation & de la fecrétion de, cette li¬ 
queur dans l’économie de la femme. Je réferve 
en un autre tems à traiter de cet objet im¬ 
portant,r;, > , . • 

L’état des femmes accouchées bien déve- 
loppé s il fera facile, de ^fenûr quelles font Içs 
caufes de fe: fievre puerpérale. Qn pourra, faci¬ 
lement alors la prévoir .^’y oppplêr. la 
connoiffance des caufes ,-qvii fait, principalement 
prévoir &: guérir les mau^ Ori fendra parfaite¬ 
ment alors combien la prévoyance ell un point 
ici capital, & pourquoi l’art eft ft infruftueiix 
quand on a perdu les premiers tems, ■ • - v 

On veillera fur-tout à l’état du bas-ventre. On 
lâ^ehera d’y entretenir gu d’y rétablir l’énergie 
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, Vitale. Gn en expulfera les humeurs par des laxa¬ 
tifs toniques & Ton redonnera enfuite de l'éner¬ 
gie par des doux cordiaux. Des trois cavités du 
corps, c’efl: la plus affoiblie après l’accouche¬ 
ment. On veillera donc pendant la groffeffe à en 
diiîiper la pléthore fanguine pour éviter à la na¬ 
ture un travail que quelquefois elle ne pourroit 
faire pour la dilîiper. On évitera le froid , Thu- 
midité, enfin tout ce qui peut affoiblir la puif- 
fançe. nerveufe , &; l’on employera tout ce qui 
peut la provoquer. Pendant l’accouchement, on 
ménagera l’énergie du bas-ventre par le repos , 
& l’on agira félon le^indications qui feront, je 
l’efpere , plus faciles à iàifir .d’après, les^.précé¬ 
dentes confidérations. Immédiatement après l’ac¬ 
couchement , on donnera à la femme «ne e^ 
, pece de fyrop dè fucre bien chaud , avec un peu 
de vin, ou bien d’heure en heure une potion 
calmante & cordiale', compofée félon les indi¬ 
cations qu’on fe propofe de remplir. y 
. . Top.,t foyer de putridité, dilîipé dans le bas- 
yentre, au moindre,.fignal de maladie , donné 
fimrtout par l’accélératiqn du pouls ou la dou- 
le.\ir ^ans le bas^venti;e:, ©n infiftera fur tous les 
remiçdes propres à rétablir la tranfpiration. Quel¬ 
quefois un fimple lavement émollient > wne fia- 


154 IA C RÔ SSltSlE 

nelle humide ■ & chaude , appliquée fur le hasrf 
rentre j fujfHfent pour ramener l’ordre. La ma¬ 
ladie paroît - elle plus forte , un vomitif alors 
donne une fecouffe heiireufe qui diflribiie &: re¬ 
partit dans toute réconomief énergie qui fembloit 
s’exhaler. Ce vomitif chaffe les humeurs putré^ 
fiantes du caiial inteftirisl, il rétablit les mouve- 
mens vitaux Se devient propre à Tecompofer les 
fluides. J’ai donné,dans ce cas , les vomitifs joints 
à dix , douze onces de différentes'eaux aroma¬ 
tiques diflîlléés f pour remplir pluüeurs indi* 
cations, ; - - . 

A la fuite du vomitif, j*al adrriîniflré avec béant 
coup d’e fueeès une potion dont je donne de deux 
heures -en•■deux heures uiié cuillerée. Elle peut 
être çompofée avec fix ohcës d’eaux aromatiquès 
diftilléès ; fix gros ti Une once d’efprit de mehdé- 
rerü^, ‘îqtii eîl: l’ttriidh’dé l’acide végétal & 
l’alkaîi-‘Volatil , d’oîï réfulte un fel neutre, 
cordial , trèsr ànaloguè à notre économie , & 
qu’ôrt donne' ici trop timidëmènt t j’y j'oins en¬ 
core quinzV'à vingt- goutte^ de 'laudarnim ée 
Sydéîihâm‘, quel{^iefôiS un' gros de fel de qtiin-^ 
quina, ’dnqà fix gouttes d’éther vitriolîque 
■ onoè 'à dêu3i■ de fucfe,, ’ Sd par fois ' ericofe vi» 
gros^ de lilîium de Paralelfe médicament très» 
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précieux qui ne me femble qii’une matière hul- 
leiife pliis efficace dans l’économie que la fubf- 
tance éthérée dont on le retire. L’on ne peut ici 
donner rien de précis ; c’eft à un médecin ba** 
bile à combiner ces divers remedes d’après les 
diyerfes indications qu’il fe propofe de remplir. 
On peut obtenir pliifieurs effets àda fois : on peut 
remédier à plufieurs caufes. C’eft içi qu’il eft vrai 
de dire que le pilote doit être 911 gouvernail. 
On peut remarquer ici que l’art des acçouche- 
mens exige beaucoup plus de connoiffances mé-^ 
diçinales que chirurgicales , & que la divifioii 
que nos inftitutions foçiales ont fait des diffé¬ 
rentes branches de la médecine des femmes , a 
bien empêché que la fçienee des accouchemens 
ne fût auffi utile qu’elle le pourroit être. C’eff le 
fentiment de l’importance de cette vérué qui a 
conduit plufieurs nations à confier aux médecins 
la pratique & l’enfeignement des accouchemens. 

Des moyens bien fimples s’oppofent à une ma¬ 
ladie bien fatale, parce qu’après l’accouchement 
la nature eff en équilibre. Un rien fait pancher 
l’économie vers fon faliit o\i vers fa perte : un 
rien rallume le feu de la vie prêt à s’éteindre : 
xin rien recompofe les liqueurs & y enchaîne 
Vatjiniofpbere vivifiant prêt à s’en exhaler : mais 
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pour admlniftrer ce rien fi falutaire > il faut con» 
lîoître les caufes. 

Le premier moyen de s’oppofer à cette fatale 
tnétaftafe à l’Hôtel-Dieu de Paris, c’eft de placer 
les femmes en couche en une autre falie moins 
expofée à l’humidité froide que celle oii elles font 
aujourd’hui. Un hôpital de femme en couche 
devroit être en un lieu lain & fec, expofé au 
levant & au midi. 

Quand l’air eft humide & froid , il faudroit 
entretenir dans cette falle des feux flambans pour 
confumer l’humidité de l’air. Un hygromètre 
feroit aux médecins un inftrument néceflaire. Il 
faudroit s’attacher à d’autres moyens de pro¬ 
preté que le lavage dont l’influence efl: nuifible , 
ainfi que nous l’avons dit. 

Nous avons expofé les caufes ; on prévoira 
quelles font les femmes chez lefquelles la mé- 
taflafe pourroit fe faire : on la préviendra par lès 
moyens que nous avons indiqués. 

Il n’efl: pas ce me femble dans la nature des 
chofes , que les médecins dans un hospital, n’aient 
prefque aucune prépondérance. Il femhle que 
l’Hôtel-Dieu appartient fpécialement aux chirur¬ 
giens : ils y régnent abfolument. La falle des 
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jnorts efl: un empire, où l’on ne peut aborder 
que très - difficilement ( i )» 

(0 On vit à rHôtel'Dieu de Paris ,11 y a quelques 
années, une femme de 50 ans qui avoir perdu au re-f» 
tour d’âge tout fentiment. On portoit le fer & le feu 
-Çat toutes les parties de fon corps, fans qu’elle en re¬ 
çût la moindre impreflion. Néanmoins elle confervoit 
le mouvement : elle fe tourtioit, elle regardoit ce qui 
remomoit, ployoit A;s membres , mais comme une pure 
machine ; car tout fentiment phyfique & moral étoit 
abfolument éteint. Le mouvement lui-même fembioh 
de tems en tems s’anéantir : on le rallumoit en la fai<«. 
gnant du pied. Elle fuccomba. 

Une foule d’obfervations m’ont conduit à ce principe 
que j’ai déjà établi ; favoir , que nos opérations font 
d’autant plus intérieures , qu’elles font plus parfaites. Le 
principe du mouvement me parok cxider dans l’écorce du 
cerveau & dans tout l’extérieur des nerfs. Le fentiment,’ 
opération la plus parfaite, f#!paffe je crois dans leur 
pulpe. C’eft pourquoi il étoit pour moi de la plus grande 
importance d’obtenir l’ouverture du cadavre de cette 
femrtre, pourobfervèr la pulpe du cerveau qui, d’après 
jnes principes, devoit être altérée. 

Je fus m’adrelTer à un médecin alors en exercice à cet 
hôpital. Mais l’autorité des médecins eft fi légère à l’Hô- 
tel-Dieu de Paris , qu’il fut bien difficile de me procurer 
l’ouverture du cadavre. J’y parvins. 

L’ouverture du cadavre offrit une matière fanieufe 
dans le corps calleux du cerveau. Toute la fubftance 
çulpcufe du (Æxyeau , du cervelet , & de U moelle alg 
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Les moyens de s’inûruire font en cet hopltaî 
bien difficiles pour ne pas dire impoffibles. 

Ne feroit-ce pas le chèf-d’oéuvre de la poli* 
tique & de rintelligence de faire fôrtir de la def- 
truftion, la fcience de la confervation ? On Voit 

kjngée j étoit altérée dans fa couleur , & prôbablemenf 
dans fes principes , ëc même jufqü’aux points pulpeux 
du nerf fciatique étOient gris. Mais la fubftance corti¬ 
cale de tout ce fyftôme , n’offroit pas la plus légers 
altération : ce qui me confirma de plus en plus que lé 
fentiment au moral comme au phyfique eft une opéra¬ 
tion de la pulpe nerveufe , tandis que le mouvement 
cft une opération de la fubfiance corticale : ces vues 
m’ont fervi à établir quelquefois le prognoftic des affec¬ 
tions netveufesi Quand il y a beaucoup de fenfibilité 
avec peu ou excès de mobilité , le prognoftic eft faiea 
moins fâcheux que quand là fenfibilité eft prefque éteintej 
foit au phyfique -, foit au moral. J’ai quelquefois remar¬ 
qué que la fenfibilité fe Anime , que la mobilité repa- 
iroît j qu’enfin les opérations renaiffent de la pulpe des 
nerf, comme de leur foyer ; ce qui indique ( quelqu’al- 
îarmant que foient les autres accidens ) que la vitalité 
cft augmentée dans la pu’pe des nerfs ou elle réfide ca* 
pitalement. 

Que d’obfervatlons en ce genre on pourrolt faire eil 
tet hôpital ^ qui ferviroient à nous révelet le fecret deS 
fonélions étonnantes de notte cerveau, & qui nous ap* 
prendrôient qu’il peut eXifter un art & des principes 
fcettains pout perfeélionner l’intelligence humaine 1 
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En ce lieu fe renôuveller perpétuellement le ta- 
bleau de toutes les infirmités pofllbles dans notre 
climat. On prend des moyens difpendîeux pour 
conferver la population. Il en eft un bien fimple 
bien naturel, & qui ne coûteroit aucvme dé-* 
penfe. Que deux médecins habiles dans la pra-» 
tique & dans la théorie , reforment au lit du 
pialade la théorie par la pratique > Ô£ par la pra-* 
tique étendent la théorie. Ne feroit4i pas inté-* 
reffant de joindre à cet hôpital un féminaire de 
médecins qui de-là feroient difiribués dans diffé-* 
rentes provinces , oii ils porteroient des fecours 
affurés dans les maladies. Les livres fe multi¬ 
plient , l’erreur fe propage ôf l’enfeignement car* 
pitaletnent néceffaire ell: négligé. 

J’ofe croire, d’après une profonde méditation 
fur cette matière, que ce que je propofe ici efi: It 
feul 6c vrai moyen de perfedionner la méde- 
f:ine dans chacune de fes parties , au point de 
feire changer au bout de quelques années le cal-s 
cul ordinaire de la mortalité , à l’avantage de la 
population. Que n’a-t-on pas droit d’efpérer en 
ce fiecle de l’attention particulière que donnent 
aujourd’hui à l’afyle des malheureux, notre Roi 
fci^faiiant 6c fes minifires éclairés 
g I N, 




RÉPONSE 

PAR 

M. ALPHONSE LEROY, 
A UN MÉMOIRE 

SUR UNE IMPUTATION DTMPÉRITIE, 



- J- 

R É ^ O N S - É'i 

■ Pa'ïi'M^ Alphonse Lkkoi , Dqàeur 

B.ègent i Profejfeur de Médecine & d'^ç* 

, miichemens ^ ancien Projejfeur dt Xihi^ 
rurgie des Ecoles _ de la Eacuité de. 
Médecine, de Paris ; à une imputatioît 
d'impéritie* \ -* ^ 

XJn Médesm,fans perdre fon konneur ^ peüt 
être ; Vaihçu par la nature» Dahs la eirconftancô 
qui devient la caufe de eet ouvrage , fi je pou-* 
Vois rn’occuper d’un petit,intérêt d’amour-pro* 
pre , j’.C);iierQis .dire que; ma retraite a été.hono* 
table j, puifqlie j’ai confirVé là vie dans - tmé 
circonftançe extraordinairê d’accolichementoti 
les femmes périiTent preique- généralement.Là 
dame: Heüzard., qui' devjentdé fiijet de ce mé¬ 
moire j efi vivante, &. nftvporte pas même de 
trace'.e#érieure d’xin accident qui j chez eiliSÿ 
a été entièrement du. fait dfS la nature».; 

J’ai du préférer une gii^rif^n; incomplette'SÈ fans 
danger, aux rifques d'une mort certaine : néan- 

A 
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moins on a pouffé fon mari à fabriquer contré 
moi , une accufation caloranieufe d’impéritie. 
L’application des reffources de l’art eft ici donc 
imputée à ignorance & même à crime 1 Le© 
Médecins & Chirurgiens accoucheurs les plus 
habiles de la Capitale , ont donné en ma faveur 
leur rapport qu’avoit demandé le Magiffrat. 

La haine de quelques Accoucheurs ignorés 
fait dans fon défefpoir reffource de la diffamation. 
On m’attaque par un libelle, dans lequel on falit 
l’imagination par les tableaux les plus dégoûtans : 
on le répand avec profufion dans les carrefours, 
dans les provinces, dans les maifons publiques ôç 
particulières. 

J’avoue que le combat auquel on me forcer 
me convient peu; mais pour anoblir & diftinguer 
ma défenfe , j’ai cherché à la rendre utile : à 
cet effet, j’amene mes juges, le public & mes 
aggreffeurs, dans le fanéhiaire de la médecine. 
D’ailleurs, le Magiffrat ne pouvant pas ici dé¬ 
cider de la doftrine, mais feulement des faits, 
j’établis les principes de l’art pour éclairer fur 
les faits, ôc pour prouver la mauvaife foi, l’igno¬ 
rance de ceux qui fe font fait tout~à-la fois mes 
accufateurs , Sc mes juges. 

C’eff pourquoi je publie en même tems 
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fette réponfe , un ouvrage intitulé : Effai fur 
tHifloire. Naturelle, de la Grofe & de t Ac- 
couckement ; oti j’ai tracé la marche de la na¬ 
ture dans la groffeffe , & fur-tout dans l’ac¬ 
couchement: j’ai tâché d’en décrire les phéno¬ 
mènes avec affez de clarté pour que les femmes 
dorénavant puiffent reconnoître elles - mêmes 
leur état en accouchant, mettre leur fanté , 
leur vie, & celle de leurs enfans, en garde contre 
les mauvaifes manœuvres, les mauvais confeils , 
les inftrumens, & fpécialement contre celui qu’on 
nomme forceps ou culliere , auquel depuis long- 
tems je fais bien ouvertement la guerre. 

D’après ce que j’ai établi dans cet ouvrage qui 
précédé ma défenfe, il fera plus facile d’entendre 
le compte que je vais rendre de l’accident qui 
a donné lieu à l’acciifation qu’on m’intente en im¬ 
péritie. Je vais la réfuter par elle-même , par des 
raifonnemens invincibles, par des faits fans ré¬ 
plique , enfin, par le fuffrage des plus habiles 
médecins & chirurgiens de la capitale. 

J’examinerai le rapport , ou plutôt le libelle 
virulent & diffamatoire de MM. Piette, de Leu- 
ryes , Noury. Ce n’efi: pas la première fois qu’on 
effaie fur moi une arme odieufe. J’ai déjà com¬ 
battu des aflalîins de réputation j je vais ici les 
Aij 
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combattre encore , pulfqu’au jour d’hui la loî 
l’exige. J’examinerai le certificat rempli de faux 
dont on s’appuye , & je dévoilerai les motifs 
qui font fermenter tant de haine. 

Si ma défenfe paroît un peu tardive , moi» 
excufc eft dans le peu de tems que me laiffent 
pour écrire , & une fanté foible , & une vie 
que la pratique de la médecine, à laquelle je 
fuis totalement confacré, rendent très-pénible 
^ très-laborieufe. 

Il pourroit réfulter de cet écrit une réflexion 
funefte aux malheureux : c’efl: que l’homme qui 
s’approche de l’infortune pour la foulager dans 
fes maux, trouve quelquefois dans la mifere une 
telle dégradation , qu’elle fe livre entièrement 
à l’intrigue la plus criminelle contre fon bien¬ 
faiteur : mais la bienfaifance efl: un befoin pour 
certaines âmes. Cette confidération peut les éclai¬ 
rer & ne doit pas les arrêter. 

Il femble que la dame Heuzard , qui fait le 
fujet de ce mémoire , & qui, avant fon accou¬ 
chement , étoit dans une mifere qui feule a pro¬ 
voqué mes foins , foit aujourd’hui malheureufe 
par l’accident d’un renverfement de matrice, 
qui eft du fait de la nature. Il femble qu’elle ait 
befoin d’être fervie, qu’elle ne piiifle vaquer à 
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Tes affaires ; il n’en eft pas ainlî. Elle eft accou- 
cliée depuis deux ans paffés. Elle ne porte pas 
la moindre trace à l’extérieur , de fon accident. 
Elle n’a pas de fievre. Elle peut vaquer à fes af¬ 
faires. Sa matrice , comme elle le dit elle-même 
dans fon mémoire , page 3 i, ne déceîe ni ma¬ 
ladie , ni vice. Deux femmes à Paris font dans 
la même fituation ; l’une depuis dix années & 
vaque à fes occupations ; une autre depuis un an ; 
c’eff une femme-de-chambre, qui n’efl point em¬ 
pêchée de faire un fer vice affujettiffant. Elles 
n’ont été confervées que parce qu’on n’a pas vio¬ 
lenté la nature. J’ai confervé la dame Heuzard en 
une circonftance oh la plupart des femmes ont 
péri, & dans laquelle elle eût fuccombé infailli¬ 
blement elle-même, fi je m’étois comporté au¬ 
trement que je ne l’ai fait. 

FAITS. 

Je fus engagé, par une dame dont je fuis le 
médecin , de donner mes foins à la dame Heii- 
zard , lorfqu’elle étoit la demoifelle Petit, mar¬ 
chande de modes rue & près l’égoût de Mont¬ 
martre. Elle demeuroit alors avec deux de fes 
fbeurs : 1 a plus jeune avoit une maladie nerveufe; 
les deux autres une affeéfion feorbutique, pro- 
A iij 
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duitç en partie par leur habitation rnal-faine 
& par leurs chagrins. Je leur donnai avec affir- 
duité & générofité, mes foins , qu’elles étoient 
hors d’état de reconnoître. La demoifelle Petit, 
mariée au fieiir Heuzard, avoit été accouchée de 
fon premier enfant par M. d’Elbumeau : deve¬ 
nue greffe du fécond , fon mari vint me prier 
de la venir voir, & de la délivrer dans fon 
tems. Je me rendis chez elle : je la vis : l’afpeéJde 
fon infortune , les fervices que je lui avois an¬ 
ciennement rendus , ainli qu’à fes fœurs , m’im- 
poferent la loi de l’obliger encore. Je lui promis 
de l’accoucher. Un médecin s’attend bien à voir 
oublier fes foins ; mais qui voudroit embraffer 
le plus pénible, oui certes le plus pénible des 
états , s’il rifquoit d’échanger, comme ici, de la 
bienfaifance contre de la calomnie ? les exemples 
heureufement font rares. Je fis plufieurs vifites à 
la dame Heuzard pendant fa groffeffe. 

Je fus appellé le 10 Juin 1785 , à fept heures 
& demie du matin. Je me rendis entre huit 
heures à huit heures & demie ; le ventre étoit 
très-volumineux; les douleurs étoient très-lentes; 
la matrice étoit fans énergie. Je m’affurai de fon 
état, & lui annonçai qu’elle accoucheroit, fans 
de grandes douleurs, entre midi,midi & demi. 
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Cette affurance , comme on l’a vu dans l’ouvrage 
que je Joins ici, étoit fondée fur des principe* 
& fur l’expérience. Je lui recommandai de ne pas 
fe fatiguer, je lui dis que j’allois voir quelques 
malades ; que je ferois de retour à onze heures , 
onze heures & demie au plus tard. Je fus faire 
promptement quelques vifites ôc revins en effet 
à onze heures & demie. 

Les douleurs avoient été très-lentes, très-dé¬ 
courageantes; le ventre étoit excefîivement gros : 
mais enfin le col très-relâché fembloit difpofé à 
îaiffer paffer l’enfent. Je fis mettre la dame Heii- 
zard fur un lit. C’efl: là que pour fe débarraffer 
elle féconda de toutes fes forces quelques dou¬ 
leurs très-lentes , combinées principalement avec 
des épreintes. 

Enfin 5 elle accoucha entre midi, midi & demi. 
Je coupai le cordon & le liai feulement du côté 
de la mere : je làîïTai faigner celui de l’enfant, 
que je portai fur une chaife pour lui donner 
les foins d’ufage en ce cas. Après avoir com¬ 
primé le cordon de l’enfant & l’avoir laiffé 
faigner fuffifamment, pour le dégorger d’un excès 
de fang, qui en fait périr un grand nombre peu 
après leur naiffance, je l’enveloppai des premiers 
langes & le plaçai commodément, 

A Iv 



s ïl i P O N s ë; 

Pendant que ]e donnois mes foins à l’enfantj^, 
]e demandai de l’eau de méliffe pour en frotter 
le bas-ventre de la femme-. Gomme il n’y en avoit 
pas 5 je dis que j’y fubdituerois- de l’eaii-de-vie j 
^ l’on iiit çn cliercber. La garde■, qiii ne cbn- 
HoiiToit pas mes intentions, dc qui croyoit que 
c’étoit pour aider à la délivrance, dit à la femme * 
Goufflez fort dans votre main : je le défendis très- 
«xpreffément, comme il eft çonfgné dans la 
plainte ; mais il étoit trop tard, le confeil de la 
^arde avoit été exécuté. 

Après avoir donné à l’enfant, pendant quelques 
sninutes, les foins abfolument néceffaires, fur« 
tout dans ces fortes d’aççoiichemens , je revins 
& la mere, dont je jugeois la matrice en un état 
4 e foibleflè & d’engorgement confidérable , 
d’après la nature de fes douleurs en accouchant. 
Je portai mes vues à fortifier la matrice, afin 
qu’elle revînt fur elle-même , & qu’à ce inoyen 
l’évitaffe une perte, ordinaire en pareille circonf- 
tance. Avant d’avoir aucunement touché la mere, 
|e dis à la garde de verfer de l’eaii-de-vie dans le 
creux de ma main , pour frotter le bas-ventre de 
î’accouchée. Mon intention étoit, avec ce Ipîri* 
tueux y dont l’adion pouvoit fe faire fentlr fut 
îa matrice, à travers le tiffu de la peau, de 
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redonnef un principe élaftique à cet organe 
que je jugeois dans vine grande inertie. Je frotte 
le ventre avec quelques gouttes d’eau-de-vie. Je 
ne fens pas la matrice. Je crois qu’elle eft con- 
traaée comme elle doit l’être , avant qu’on tente 
!a délivrance. Je porte un doi^t à l’intérieur. Je 
touche une tumeur, grofle comme une tête d’en¬ 
fant , recouverte du délivre qui la précédoit ^ 
laquelle fe préfentoit auprès des grandes levres. 
Je crois d’abord avoir mal jugé, en touchant le 
ventre , que la matrice fut contraélée : j’y reporte 
ma main line fécondé fois; je ne la fens point ; & 
je juge alors que la tumeur qui fe préfente à l’ex¬ 
térieur eH la matrice renverfée, retournée. Eft-ce 
l’effort de la * femme dans la derniere douleur 
qui a produit cet accident } Eft-ce la mauvaife 
pratique du fouftle dans la main, après la fortie 
de l’enfant } Je l’ignore. 

Je fentisla nécefîîté de repoulTer très-prompte¬ 
ment le vifcere avant qu’il fût forti. Je porte 
ma main à l’intérieur. Le délivre me fert de couf¬ 
fin. Je repouffe avec effort dans tous les fens fur 
tous les points du vifcere : mais la douleur que 
çaufema tentati’^e, produit des cris dont l’effet 
efl de faire plonger le diaphragme & les inteftins 
en forte que plus je fais d’efforts pour retouraeir 
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&: repouffer en haut le fond renverfé de la ma-* 
trice , plus le diaphragme & les inteffins en font 
pour l’abaiffer. 

La femme veut abfolument que je me retire; 
îe fuis forcé de céder pour un inüant : mais ert 
retirant ma main, l’organe retourné, & que je 
n’avois pu reporter à fa place, à raifon du reffer- 
rement du col, eff pouffé par le diaphragme, par 
les inteftins & par l’air qui s’eft dilaté : il fe pré¬ 
fente au dehors tout retourné comme un gand. le 
découvre alors la femme , fous les vêtemens de 
laquelle j’avois agi jufqu’àce moment; je montre 
l’accident à la garde, au mari, & leur fais re¬ 
marquer que le placenta eft entièrement attaché 
à la matrice, ainfi que le dit la plainte. 

Je tente de preffer l’organe pour le repoiiffer 
& le faire rentrer avec le délivre ; mais toute 
clpece de tentative eft vaine : c’étoit une maffe 
très-groffe, & qui s’étoit encore tuméfiée de¬ 
puis fa fortie, & par l’abord du fang, & par l’air 
qui s’étoit dilaté, ce qui rendoit le tout de la 
groffeur d’une vefîie foufilée. 

Tous mes foins pour rétablir la maffe entier® 
étoient inutiles. Je détachai le délivre pour avoir 
moins de volume. Je frottai la matrice à nud 
aveç de l’eau-de-vie, pour la fbrçer à fe conr 
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traSer, afin d’avoir moins d’hémorrhagie. Je 
l’enveloppai enfuite dans un linge , & après des 
cfForts longs, fouvent réitérés, & ménagés félon 
l’état de la femme , je parvins à faire rentrer 
dans l’intérieur toute cette mafle , & à la re- 
poulTer tellement, que la matrice étoit à trois 
pouces de haut dans l’intérieur : mais je ne pus 
jamais , quelques efforts que je fiffe , & à di- 
verfes reprifes, forcer le fond à remonter affez 
haut pour fe retourner complettement. Toutes 
nies manœuvres, en repouffant le fond, irri^ 
terent le fphinâer, autrement dit, le mufcle or- 
biçulaire du col de la matrice. Ce mufcle fe fer- 
roit & étrangloit le corps du vifcere, de maniéré 
que plus je faifois de tentatives pour la réduc¬ 
tion , plus ce refferrement la rendoit impoffible. 
Le fond de la matrice étoit fans ton, le col en 
avoit trop au contraire. Le fond étoit une vé¬ 
ritable éponge toute gorgée de fang ; je ne pou- 
vois le preffer, ni le toucher, fans en faire cour 
1er une grande quantité. 

Par mes preffions graduées , après une foule 
de tentatives , j’avois reporté le vifcere à l’in¬ 
térieur. J’employai toutes ces opérations pen¬ 
dant plus d’une heure & demie. Je fentis que 
fl je m’obâinois davantage, ou je ferois périr la 
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femme par une perte épouventable ;; ou j’alteJ» 
férerois la fubftance même de l’organe. C’efl 
pourquoi le défordre étant en plus grande partie 
réparé, ôc fentant le rifque évident d’aller plus 
loin, je crus devoir m’arrêter à ce point que la 
nature ne vouloir pas que j’outre-pafTaffe pour la 
conferver. Pendant toute cette opération, qui 
fut bien longue, je confervai, quoiqu’on dife, une 
liberté de tête qui dominoit, cette rare ôc dan** 
gereufe circonftance. Ne pouvant difpofer de la 
nature au-delà, Ôc fentant que la perte avoit mis la 
femme à l’extrême de ce qu’elle pouvoir endurer, 
je crus devoir céder à la nécelïité que m’im- 
pofoit la.fituation : je laiffai la malade tranquille, 
afin que la vie Ce rallumât affez pour qu’elle fou- 
tînt de nouvelles tentatives ; ou qu’elle vécut 
fans autre indifpofition que de porter dans le 
vagin le fond de fa rnatrice ; ce qui ne pouvoit 
nuire au terme de fa vie, ni à la nature de toutes 
fes occupations. 

Ce travail pénible pour le corps , pour l’ef- 
prit & le cœur dura jufqu’à trois heures. J’an¬ 
nonçai au mari le danger , en lui difant : « J’ai 
♦> fait deux mille accouchemens, & cet accident 

ne m’ell point encore arrivé. On le regarde 
» comme funefte» J’elpere néanmoins conferver 
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# îci la vie de votre femme. J’ai réparé l’acci- 
♦> dent jufqu’oti la nature me l’a permis. Voyeaï 
♦» d’habiles gens; mais je doute qu’ils fafîent 
9> mieux. J’aurois confiance aux lumières d© 
w M. Sabatier, Je reviendrai dans une heure 
Il étoit trois heures paffées quand j’arrivai 
chez moi , hors d’état, par la malpropreté de 
mon linge , de m’être préfenté ailleurs. Je ra¬ 
contai à deux perfonnes qui s’y trouvèrent, ce 
terrible accident. Il n’étoit pas encore quatre 
heures que j’avois déjà reçu une lettre , pour me 
prier de reyenir voir la malade , chez laquelle 
ge fus en effet de retour à quatre heures , ainli 
qu’il efl configné dans la plainte. Ce n’étoit pas 
là affurément abandonner inhumainement une 
femme , ainli que l’on ofe le dire dans le libelle. 
Je cherchai à m’alfurer li l’on pouvoir tenter 
encore la réduélion ; mais le col de la matrice 
refferroit fortement le fond qui étoit renfermé 
dans le vagin, & qui s’y trouve encore comme 
un corps étranger , de la groffeur aujourd’hui 
d’une petite poire. La moindre prelîion fur ce 
fl^ifcere tout fpongieux en faifoit couler beaucoup 
de fang, & la femme n’en pouvoit plus perdre. 
Je défendis de la remuer de fon lit, parce que 
^ mouvement eût pu, dans fon état de foiblelTe ^ 
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lui caufer des convulfions &c la mort. Je quittai 
l’accouchée à cinq heures , & j’y revins, pour 
la quatrième fois, entre dix onze heures du 
foir , avec un de mes éleves. Les mêmes tenta¬ 
tives de réduélion réitérées furent toujours de 
la même inutilité , à raifon du refferrement de 
plus en plus confidérable du col. 

La dame Heuzard revenue de fon extrême 
foiblefle & ranimée par une potion cordiale , 
qu’on fe donne le ridicule de blâmer , put 
fupporter alors d’être tranfportée dans fon lit 
par moi & mon éleve ; ce qui dura plus d’une 
heure. J’ordonnai de continuer cette potion pour 
rallumer de plus en plus les forces. 

Je renvoyai le lendemain matin mon éleve 
chez la dame Heuzard, chez laquelle je me ren¬ 
dis moi-même vers le milieu du jour. Je fentis 
toujours la même impoffibilité de réduire , Sc 
la même effufion de fang. Sur ce que je confeil- 
lois d’appeller M. Sabatier , le fieur Heuzard me 
fit l’aveu de fa mifere extrême. Ce fut avec 

honte , & il a voit raifon.Je lui dis , » je 

» ne puis pas difpofer des autres comme de 
» moi. Je verrai un de ces jours M. Sabatier , & 
» fi je puis , je l’amenerai. Mais c’efi: un homme 
H public , vous pouvez l’aller voir & le prier. 
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» de venir On me parla bientôt de gens in¬ 
connus , forte d’elpece , qui toujours fait foi- 
difant des prodiges. Je dis, je l’avoue j avec cette 
humeur que donne l’amour de la fcience & la 
connoiffance des difficviltés : « Les gens habiles 
» ne pouvant rien ici que feront les mâchoires ? » 
Ils ^tueront. 

Sept jours fe pafferent en cet état fans la con- 
fultation que je confeillois. Il y eut de petites 
brigues. Je fçus qu’elles ctpient provoquées par 
M® Gautier de Claubry qui voyoit la malade 
en fecret. 

Le dimanche on provoqua une confultation 
fans m’en avoir fait part que quelques heures 
avant, & l’on n’y appella pas M. Sabatier, 
dont j’avois vanté , félon ma confcience , le 
mérite. Je crus entrevoir qu’on méditoit une 
trame. Les lumières, la franehife & le ton ferme 
de M. Sabatier l’auroient déconcertée. J’expofai à 
cette confultation les faits que je viens de dé¬ 
tailler, ôc non les faits qu’a O fé fauffement cer¬ 
tifier M. Thévenot. Je prouverai la méchanceté 
& la fauffeté de fon certificat, par la plainte 
même de cet odieux procès. 

Après qu’on eut vifité la malade, dont le 
ventre n’étoit aucunement gonflé, parce qu’il 
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n’y avoit aucune irritation, M. Thévenot proJ 
pofa des bains de l’eau de veau. MM. Goubelly 
& Theuillier fe rendirent après des coiitedations 
à ce remede & à ce régime, qui ne me parût 
guere convenable à une femme auffi épuifée. Je 
ramenai les confultans à l’objet capital, la ré- 
duélion. Je dis que vu l’état du col de la matrice, 
elle m’avoit été impoffible ; que je la croyois telle 
encore ; mais que je ferois les derniers efforts en 
préfence des confultans, s’il y avoit un concours 
d’opinions. M. Thévenot ne répondit point à cet 
important article ; & d’impatience, jê dis, Mef 
fieurs, nous tenons ici le confeit des rats ; le gre¬ 
lot à attacher, c’eft la réduéfion. 

Le lendemain de cette confultatlori, le fleur 
Petit, frere de Faccouchée , m’écrivit de ne pas 
me donner la peine de revenir chez fa fœur, & 
M. Gauthier de Claubry me remplaça près de la 
dame Heüzard. 

Je reçus après quelques jours Ufté lettre de 
Me Gauthier de Claubrÿ. j’en rendrai cmopte.J’ap- 
perçus un pieg^. Je rt’oppofai à de la finafîerie , 
que bonté, franchife & fermeté, comme on le 
verra biéntôt. Le fieur Heuzard vint chez moî 
me faire des excufes de la lettre de fon beau- 
frere, en tjn’affurant qu’il n’avoit pas été le maître 

çhe» 
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jchez lui ; & un mois après , il rendit contre moi 
une plainte criminelles. Voici les charges d’accu-* 
fation. 

I®. On affure que )c fuis revenu trop préen 
pitamment à l’accouchée pour la délivrer^ 

On me fait un grief d’avoir verfé de l’eau* 
de-vie fur fon ventre pour le frotter. 

3 On avoue que j’ai défend^ à la femme de 
fouffler dans fes mains ; mais on m’acciife de lui 
avoir dit de poülTers. 

4°. On affure que j’ai tiré avec violence le 
cordon , ce qui a produit le renverfement^ 

5?. On m’impute encore d’avoir pris la ma¬ 
trice renverfée pour une tête d’enfant, ôc d’avoir 
voulu l'attirer au dehors. 

6 °. Je n’ai pas employé, dit-on , les moyens de 
la réduftion. 

J’ai abandonné la malade» 

8 ®. J’ai diflimulé le danger, &: j’aï empêché 
d^appeller des confultans. 

9°. Je n’ai pas employé le traitement con¬ 
venable. 

Voilà avec clarté & fidélité ce qu’on avance 
contre moi. 

L’organe s’eff renverfé, dites-vous , parce que 
j’ai dit à la femme^ pouffez ; parce que j’ai tiré 
B 
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le cordon & amené moi-même au-dehors la 

matrice que je prenois pour une tête d’enfant ? 

Vous avouez dans votre plainte que j.’ai dé¬ 
fendu à la femme,de fouffler dans fes mains; 
c’efl donc à faux > & feulement pour donner pro¬ 
babilité à votre accufation , que vous me fup- 
pofez avoir dit, pouffez ; car la défenfe de fou- 
fler eft analogue à celle de pouffer. 

Vous m’accufez d’avoir pris la matrice ren- 
verfée pour une tête d’enfant. Je me fuis déjà 
expliqué à cet égard. Ce n’étoit pas une fi grandp 
impéritie d’avoir cru de premier abord à une 
tête précédée du délivre. En touchant le ventre 
je n’y fens pas la matrice ; je la crois contrariée ; 
je vais reconnoître l’état des parties ; je fens une 
maffe de la groffeur d’une tête : je crois que je 
me fuis trompé en touchant le ventre , qui d’ail¬ 
leurs étoit gros & bourfouffié; je l’examine de 
rechef & avec foin : je n’y fens paâ la matrice : 
je juge alors que c'eft elle qui eft retournée & 
qui s’avance dans le baflin. Quand on n’a ni exa¬ 
miné, ni pu examiner encore, un cas ordinaire 
fe préfente plus naturellement à l’efprit qu’un cas 
rare ; & la première idée n’eft affurément pas 
une impéritie. J’ai bienjpt reconnu que la ma¬ 
trice étoit retournée. 
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Eh bien ! J’accorde pour un inflant cette pré-^ 
tendue erreur : toute fauffe qu’eft cette accu^ 
fation, elle prouve elle-même la faufleté de, celle 
dans laquelle vous dites que j’ai tiré le cordon ; 
car il n’y a pas de matrone de campagne qiii ne 
fâche que quand il y a deux enfans ^ on ne tire 
îe cordon pour délivrer, que quand le fécond 
eft forti : or , fur deux mille accouchemeps que 
j’ai faits , j’ai rencontré plufieurs fois des accou» 
chemens de deux enfans : fi j’avois tiré le cordon, 
avant la fortie.du fécond, j’aurois produit une 
hémorrhagie & la mort ce qui au moins m’au-* 
roit appris à ne pas revenir à une h grolïiere 
faute. Si J’ai donc .cru à une tête, comme vous le 
dites, je n^ai pas tiré, le cordon comme voii^ 
l’alTurez, 

Selon vous, j’ai amené la matrice au dehors 
pour une t^e. Pouvez-vous favoir ce-,gue j’aî 
fait à l’intérieur } Vous yoîis faites ime fable pof 
pulaire de l’accouchement, que vos donneurs de 
Rapports regardent eux-mêmes comme abfurde » 
mais à laquelle ils feignent de croire , parce 
qu’elle convient à l’intérêt de leur haine. Vous 
imaginez que quand l’enfant vient par la tête, 
on va la chercher avec les mains pour l’attirer 
au dehors ; cela nç fe fait, ni ne fe peut faire^ 

Bÿ 
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ï^’accoiicTieïnerit eïl tout 'entier du fait de k ha* 
tiiire. La tête vient feule ’: on ne la tire ^as ; tnai& 
bn la reçoit; ôü quand on Véiîtlaititêr, on ne 
peut avoir dë prîfe à cet effet qifavéctih ififtru- 
«nént.: Je n’ai dbnc pas tiré votre préténdlîe tête 
â-^c"‘hies doigts ■? Et fi jki-cru à c’étte tête ^ je 
hkl^astiréde êoirdôrt ,‘'comriie‘jë h’ai pas dit, 
poilfféi' fi f 'ài dit ne TotîMëï pas. 

' Vous avez ima^^iî^' îeS '‘faits'feux & linpro- 
baMës", dêififire pôiiffèt, dê'firèr la'têtê ,‘de tiret 
ife ‘cbirWôn, pour àppüÿe'r votre càlomnie. Comme 
VbtiS'rîé ffaviez pas Tart en faifaitt ■'votre plainte , 
vous y'a’v^ez'fait ün'mlêîâng'e’de vrai & de'fàuÀ. 
Kîais Vous he fâviéi p'&'s 'queues faits'faux dont 
vous mkccufie'Zjétoiént'éohffadi'âoîreS aux vrais 
que vous avouiez. Ce que j’ai dit & fait eft rai- 
fohnab’lé', conforme ahx‘fions principes'; je les 
retrÔlivé dahs'votre plainte : ce que vouà ajou- 
îeît, ce que vO'ùs'îîié pfêtez , non-fëülemeht eft 
fauxr, mais encofe'ébnlrâdîa'oîre & âbfurde. C’eft 
donc ‘par une partie mê^hie de votre accufàtion 
qiiê 'je'repoùffei’aüf^^^^ 

D’’ailleurs les'faits fëux qiie vous avancez, que 
l’ai tiré le cordon , que j’ai dit, p'ôüîTez , vous 
tie lâvéz pas qu’ils ne produifent jamais le renver- 
ifcîhént fans une difpdfition naturelle i 'que fans 
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cette cri4)ofitM«, le cordon cafle pKitôt que de- 
renverfer le fond de la matrice : c’elf peut-être; 
à ce deffein que la nature prévoyante rend le 
cordon, à fon infertion au placenta moins ré- 
fiilant que dans tout le refte de fon étendue* Vous- 
m’imputez donc à délit,, la mauvaife difpoiitioii. 
de la nature.. 

Néanmoins ces faits faux , abfurdes, contra- 
diéloires, incapables d^bpérer feuls le renverfe-*- 
fement , vous, les fuppofez dans votre libeÛé 
dans vos rapports calomnieux ; vous les fup¬ 
pofez , dis-je, prouvés & avoués par moi-même 
au moyen d’une fabrication de certificat. Avec 
un tel favoir-faire , avec de tels prémices , on 
porte loin fes argumens. Voilà, une fingulière: 
maniéré d’établir un délit criminel, elle eû toute 
femblabîe à celle du Iqup de la fable. C’ell celle 
qui convient à MM. Pietre , Deleuries & Gau¬ 
thier de Claubry ; & c’eR là ce qu’ils oppofent 
à l’exameri fcrupuleux & au raifonnement très- 
folide, des fept perfonnes les plus habiles en ce 
genre de la capitale , nommés par le Magiftrat: 
pour donner leur jugement ün cette affaire. Mais, 
quand on s’établit accufateurs & juges d’im- 
.péritie, il ne faut pas , en montrant une partia¬ 
lité criminelle , en dévoilant évidemment um 
Biij 
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defir odieux d’attenter à l’exiftence morale d’urt 
homme qui jouit de la confiance publique , il ne 
faut pas, en prenant un langage qui n’eft pas 
celui de l’honneur & de l’amour du bien , of¬ 
frir foi-même la démonfiration de l’impéritie. 
Il ne faut pas rétablir de vieilles erreurs relé¬ 
guées feulement chez les plus ignorantes lévan- 
dieres de campagne ; je prouve ce que j’avance,' 

Le renverfement de la matrice peut-il être 
abfolument du fait de la nature ? Il n’y a point 
de doute à cet égard. MM. Pietre, Deleuries, &:c; 
en conviennent ; mais ils fe gardent bien d’en 
faire l’application à ma circonftance ; c’eft une 
porte de réferve qu’ils confervent pour eux. 

De leur aveu la nature produit cet accident. 
Mais ce qu’ils établififentà ce fujet non-feulement 
cfi: faux, mais même pitoyable. Ils donnent pour 
caufe de ce renverfement, le cordon trop court, 
le cordon entortillé autour du corps de l’enfant. 
Qui jamais avec un peu de bon fens, a pu dire 
que le cordon ombilical pût être trop court? 
Quant à l’entortillement du cordon autour de 
l’enfant, fur cent accouchemens, dans 8o pour 
le moins, le cordon efl: en cet état. Ces con¬ 
tours ne font pas le plus petit obftacle , comme 
on le prételïd ridiciüement. Un peu de mécha- 
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hîque en accouchement, démontre tout le ridi¬ 
cule de cette vieille erreur. 

Ils attribuent le renverfement encore à la po¬ 
rtion droite de la femme : mais pas davantage ; 
car dans bien des campagnes les femmes accou¬ 
chent debout y & même fiifpendues. Cette mau- 
vaife pratique eaufe des chûtes de vagin 6c 
autres accidens; mais jamais de renverfement de 
matrice. 

Les efforts fur le cordon pour obtenir le pla¬ 
centa , font regardés par MM. Leuries 6c Pietre 
comme la vraie caufe du renverfement. Mais le 
placenta efl implanté fur le côté de la matrice ; 
le cordon ne correfpond jamais au milieu de 
fon fond -, conféquemment l’effort que l’on fait 
agir fur le côté , ÔC non fur le fond de la ma-, 
trice. 

La prefîion des înteflins 6c du diaphragme fur 
le fond de la matrice , qui a perdu fon énergie 
dans l’accouchement, eft une caufe pofitive de 
fon renverfement. Qu’oppofent ces Mefîieurs à 
ce fait que la raifon démontre ? C’efl, difent-ils , 
« une fînefTe , une argutie d’efprit pointilleux ». 
Voilà comment ces Mefîieurs réfutent avec de 
jolis mots, la marche de la nature. Si le dia¬ 
phragme , par fa prefîion fur le fond de la ma- 

Biv 
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trice , peut expiilfer l’enfant, pourquoi l’effort 
de cette même preffion n’enfonceroit~il pas Iç 
fond de cet organe en inertie, comme une pref-^ 
ffon,enfonceroit la cuve d’un chapeau mol? Qu’on 
démontre que cela eff impoffible # êc je n’ai plus 
rien à dire. 

Quant au reproche qu’on me fait d’avoir aham 
donné la malade , il eff abfurde. J’ai été chez la 
dame Heuzard depuis huit heures ôç demie juf- 
qu’à neuf du matin , depuis 11 heures Sc denjie 
|Lifq.u’à 3 heures, de 4 jufqu’à 5 heures , de 1 1 
heures du foir jufqu’à plus de minuit. Voilà lix 
heures le premier jour données à la dame Heu-^ 
zard. Mais M. Broffard, en contradiâtion avec 
lui-même , fe permet, dans fon calomnieux mé-f 
moire des atrocités. Je laiffe , dit-il, page lo , 
ma ,vidime mutilée. Mais bientôt oubliant fon 
«çcufation d’abandon, il me fait contradiêloire-p 
ment le reproche de mon exaiSlitude , en allant 
vçir une fois la malade. J’y renvoyois deux fois, 
encore mon éleve ; c’étoit, ofe-t-il écrire, « une 
» exaditude indécente , pour demander fi la ma* 
n lade étoit morte ». Je fuis familiarifé à ces at-^ 
troçités dans des libelles anonymes; mais j’a¬ 
voue que je ne les attendois pas d’un avocat. Je 
ne çroyois pas qu’il en pût exifiet un qui çom* 
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promît ainfi fon honneur & fou état. 

On fe plaint que je n’ai pas réparé cet aeci'- 
dent qu’on aiTure très-réparable dans le premier 
indant. M. Deleuries cite un renverfement qu’il 
affure avoir rétabli, Mais de ce qu’il a rétabli , 
eft-il à conclyrev que toujours l’on peut rétablir. 

Ce renverfement de la matrice eft d’autant 
moins réparable après l’aççoùehement, que le 
fphinéler du col fe reffèrre davantage : or ,, le col 
n’avoit point été tourmenté chez la dameHeuzard 
par des touchers inutiles & dangereux i fes dou¬ 
leurs avoient été lentes , elles ont peu pefé 
fur le col ; l’accouchement a été prompt : le plan 
externe de la matrice avoit perdu toute énergie , 
tandis que le fphinâer du col , femblable aux 
mufcles fléchiffeurs dans les fynçopes, avoit con- 
fervé la lienné. Le col s’eft relâché pour laiffer 
paffer l’enfant comme fait le iphinéler 4e l’anus 
dans une autre fonélion. Le fond a tra verfé le 
col , comme le reûiim en defcendant paffe 
chez les enfans à travers le fphinéter relâché. Ce 
reâum fe repouffe & rentre chez les enfans ; la 
même chofe a lieu quelquefois pour la matrice ; 
mais aulîi quelquefois cette réduélion ell; impof* 
fible ; & quand on fait trop d’efforts , on peut 
^Itérer la fubffançe même de l’organe, Sc pro- 
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duire une fupiiration longue & mortelle, eommé 
je vais le prouver après. 

Probablement que dans le renverfement que 
M. Deleuries, dit avoir réduit, le col de la ma¬ 
trice , ayant été fatigué, avoit peu de force pour 
fe contraâer, au moyen de quoi la réduâion 
a été facile. 

Ainfi fur deux obfervations femblables en ap¬ 
parence , on ne peut argumenter de l’une par 
l’autre, les circonftances n’étant pas les mêmes, 
quoiqu’il foit bien difficile de s’èn appercevoir. Ce 
qui rend la fcience de la médecine fi difficile , ce 
qui la fait croire conjeûurale , c’eft la reffem- 
blance des faits ; refTemblance que l’on prend 
pour de l’identité. Il faut être en garde contre 
cette refTemblance. C’efl un principe fi fonda¬ 
mental , qu’Hippoerate en a fait le premier de 
fes aphorifmes. L’expérience trompe , &; rien de 
fi difficile que d’en juger , exjpsrenda fallax judi~ 
cïum difficik. 

Cette réduftion que MM. Pîetre, & Deleuries 
préfentent comme fi fimple , efl quelquefois im- 
poflible, comme l’avouent leurs plus célébrés 
confrères ; & quand elle efl poffible , elle eiî 
quelquefois très-dangereufe, comme je vais le 
prouver par des obfervations. 
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Mm. Beaiideloque & Sabatier, qiù en favent 
bien autant que MM. Deleuries & Pietre , cofi'- 
viennent qu’appelles dans un cas de renverfe- 
ment, ils n’ont pu réduire. Qu’en eâ-il réfuîté ? 
C’ell: que n’ayant pas violenté la* nature , ils 
peuvent chacun offrir l’obfervation d’une femme 
confervée. Ces deux femmes font en état de vaquer 
à leurs affaires. Celle que connoît M. Baudeloque 
cxifte à Paris depuis 10 ans avec cet accident ; 
celle de M. Sabatier exifte depuis un an paffé: 
elle eff employée à des occupatioiîs pénibles. 

Je connois deux autres cas oti l’on s’eft obf- 
fmé à réduire. Dans le premier, M. Pean accou- 
choit rue Saint-Viélor en 1771, Madame Fleuri, 
boulangère , femme très - grande , qui avoit eu 
déjà plufieurs enfans. La matrice fe renverfa èc fe 
préfenta au dehors, peu après l’accoüchement, 
fans qu’il en eût pu favoir la caufe. Il s’obftina 
à la rédudion & il y parvint. Il racontoit dans 
fes cours comment il s’y étoit pris ; mais proba¬ 
blement que par fes efforts il avoit altéré fans 
s’en appercevoir la fubftance même de la ma¬ 
trice ; car Madame Fleuri mourut fix mois après 
d’une fuppuration dans cet organe. M. B***, 
maître en chirurgie , & principalement occupé 
daas l’accouchement , en délivrant, ça 1776} 
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Madame 3 aUivet, marchande parfumeule , rtion- 
tagne Sainte - Genevieve , très-grande Sc belle 
iemme, qui avoit déjà eu plufietirs enfans , vit 
rac?ci4ent de ce renyerfement de matrice : il ré- 
duifit complettement, mais la femme mourut peu: 
de jours aprè% & la matrice fe trou va prelque gam 
grenée à l’intérieurcomme je l’ai fçu de ceux 
que la curiofité porta à enlever ce cadavre du ci¬ 
metière de Saint-Etienne-dju-Mont pour l’obferver.. 

Ainfi dans lès trois cas oii M. Sabatier, M. 
Beaudèloque & moi nfavons pu faire fans 
danger la réduction , les femmes conferveni la 
vie ; de dans deux- cas oii la rédiiâion a été 
faite , elles, ont été blelîees & en font péries. J’ai 
iugé que ü je m’obllinois à vouloir le mieux, je 
prodiiirois le pis. Ai-je donc dû faire plus, d’ef¬ 
forts pour réduire complettement avec le rifqiie 
certain de tuer , ou réduire inçomplettement avtc 
la certitude de conferver la vie ? I>’aiUeurs, quel 
cil aujourd’hui cet accident ? C’eft une tumeur 
dans le vagin , de la groffeur d’une petite poire 
Mais l’acciclent fût - il encore plus grand, faî- 
Joit-il faire des eiforts dans ce cas inutiles & 
infailliblement mortels. On me fait donc ici un 
crime de ma malheureufe habileté pour confer¬ 
ver la vlè jcar enfin, fi j’avois. tué la dame Heu- 
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îafd, fétoîs en réglé , parce que l’autorité des 
maîtres de l’art pouvoit juftifier fa mort. Reve¬ 
nons à la procédure. 

D’après la plainte , le fieur Heuzard demanda 
à faire vifiter fa femme & permiffion de faire 
informèr. La vifite fut feulement ordonnée. 
Voici le rapport des médecins & chirurgiens du 
Châtelet. 

« Nous Confeillers - Médecins & Chirurgiens ordi- 
» naires du Roi, en fan Châtelet de Paris, de l’ordon- 

M nance de, &c.... nous farnmes tranfportés, &c. 

3 > à l’efFet de voir & vifiter, ladame Heuzard , po%ir conf* 
3 » tater fdn état ; nous l’avofis trouvée au lit, fans fievre, 
33 pâle, décolorée ; fuite des pertes abondantes qu’elle 
33 nous a dit avoir éfibyéOs 'par-tout le fcot^s , & fpécia- 
*3 lement à la région hypOgaflrique ( le-baS-ventre ) , où 
« elle nous a dît reffentir une douleur.aVec :pefanteur 
33 fur le fondement. L’ayant touchée par les parties na- 
3 ) tutelles , nous avons trouvé dans le vagin, à un demi- 
33 pouce de la vulve une tumeur unie , ronde & fo- 
33 lide, pouvant avoir ,.vers cette extrémité , trois pouces 
33 environ de tour , que nous avons reconnue pour être 
*3 de fond de la m'atride.' Ayarit pOulTé-nosTeéherches le 
*3 pkis avaur poflible , âOiw 'avons remarqué que cette 
»• tumeur diminuoit ; niais hôus'n’avons pu fentir au^ 
1» cune trace du bourlet'circulaire > qui pût nous af- 
l»^furer que le cercle de l’orifice cernât & étranglât la 
ç tumeur ; c’eft pourquoi nous préfumons que la matrice 



3© Répons e. 

» a été renverfée complettement : accident du foit au?: 
3> efforts peu modérés pour opérer le détachement du 
» placenta fi-tôt après l’accouchement, foit à l’inertie de 
j> ce vifcere ; avec cette différence que, dans le cas d’ineri 
j> tie , cet accident n’eft ordinairement complet que par 
*> gradation ; au lieu que lorfqu’il eff occafionné par les 
» efforts faits poijj: opérer la délivrance , le reaverfe- 
3> fement fe fait fur le champ.Notre pronoftlc fur 
ï) l’état aéluel de la malade ^ eff qu’elle reftera incotn- 
» modée toute,fa vie. Fait à Paris, le 24 Juillet 1785, 
» Si«nis SallIN , De^EURYES , RUEFIN. » 

A la fuite de ce rapport > très-peu propre à 
éclairer le Juge , le fieur Heuzard articula une 
foule de faits dont il demanda à faire preuve ; 
mais comme il ne pouvoit pas y avoir de preuve 
à faire de ce qui s’étoit palTé fous les vêteméns 
de la femme en accouchant, & que la plupart 
des faits étoient étrang&rs à une foi>difante imr 
péritie, le Magiftrat ordonna un nouveau rap« 
port par tous les médecins & chirurgiens du 
Châtelet réunis : cette fentence éll un modèle dé 
fageffe & d’équité. En voici les termes ; « Difons 
V avant faire droit, que la dame Heuzard fera 

de nouveau vue & vifitée par les médecins 
» & chirurgiens du Châtelet réunis, ès-mains 
» defquels feront remifes les plaintes » demandes 
I» Sc requètçs énonçiatives des faits articulés^ 



réponse. yt 

'J» par le fieur Heuzard, & les défehfes de M® 

» Alphonfe Leroy; lefquels , après lefture prife 
» defdites pièces , viiite faite de la dame Hei^- 
» zard, malade , pouront entendre ladite ma- 
» lade , le lieur Heuzard fon mari, la garde ma- 
» lade employée lors de Taccoucliement, les 
» médecins ou chirurgiens appelles pour conî 
» fulter ou traiter ladite malade ; entendre auflî 
M* Alphonfe Leroy , & prendre tous autres 
w renfeignemens qu’ils jugeront convenables ; 

» même les autorifons à confulter leurs com*! 
» pagnies refpedives, s’ils le croient néceffairci 
» & s’expliqueront fur l’état de la malade , fi cet 
» état doit être imputé à l’impéritie dudit Me Al- 
» phonfe Leroy ; motiveront leur avis s’il efl: 
» unanime , & leurs avis s’il y a diverfité ». En 
conféquence de cette fentence, le rapport fui- 
vant intervint. 

« Nous Doâeurs Régens de la Faculté de Médecine ^ 

& Maîtres en Chirurgie de Paris , &c. 

« Pour nous conformer audit Jugement, nous nous 
» fomme's réunis , nous Médecins & Chirurgiens du Châ- 
i> telet, & fommes convenus de prendre , fucceflive- 
i> ment l’un après l’autre , communication des pièces 
» énoncées en la Sentence ; connoiflance préalablement 
» prife defdits contredits & écritures : nous avons ar- 
M rêté , vu l’importance de la queftion foumife à notre 
P jugement, & les difficultés qu’elle préfenté, de nous 
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M affocier MM. Petit, Sigault, Sabattier, Pîet & Bauâe» 
3» loque , qui Jouiflent tous d’une grande réputation dans 
3 > l’art & pratique des accouchemens , pour nous aidef 
V de leurs lumières dans une affaire auffi grave. Cette 
3j convention faite , nous avons pris avec eux jour & 
» heure pour vifiter enfemble ladite dame Heuzard j 
3) conftater fon état, & notamment fi cet état doit être 
U imputé à Timpéritie dudit M® Alphonfe Leroy; à cet 
» effet, nous nous fommes trànfportés en la demeure de 
3» ladite dame Heuzard.. où étant réunis au nombre 
33 de dix « nous avons vifité & examiné ladite dame 
*> Heuzard , que nous avons trouvée au lit fans fievre » 
»> mais ayant le teint pâle & décoloré. Ayant procédé 
3> à l’examen de la matrice, nous avons reconnu le ren- 
3 > verfement de cet organe , qui eft maintenant dans lô 
•> vagin , à deux pouces de diflanee de la vulve, ou eil- 
33 viron , où l’on fent diftinâement lé fond de ce vifcerc» 
33 qu’il n’eft pas poflible maintenant de remettre à fa 
*3 place 33. - 

« Cet examen fait, s’agiffant de déterminer par nous 
33 la caufe de ce renverfement , & s’il doit être imputé 
33 à l’impéritie de l’Accoucheur , nous avons interrogé la 
3) malade , fon mari, M® Gauthier Declaubry, fon Chi- 
33 rurgien ordinaire ; la dame Morel,/garde , qui a affilié 
33 à l’accouchement. Finalement, nous n'aVons rien né- 
33 gligé, aux termes de la Sentence , de tout ce qui a pU 
33 éclairer fur cet objet. M® Alphonfe Leroy ne s’y étant 
33 pas trouvé , nous n’avons pu prendre en confidératioil 
13 que fes défenfes confignées par écrit. Après ces dif* 
31 férens renfeignemens, le premier point à juger, favoir 
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>> fi le fcnverfement de la inatrice dont efi: affligée la 
*> daine ïleuzârd , doit être imputé à l’impéritie de Me Ai» 
9> pHonfe Leroy, à été mis en délibération. Chacun a dk 
iî fon avis, & en a expofé les motifs : de dix opinans, fept 
ont été d’avis que le renver'femênt de la matrice doit 
»> être attribué à la coniftitution foiblè , molle & lâche 
»> de cet ôrgané, comme êaufe principale & efficienfee * 
U & que lé travail de raccôuchement, aidé peut-être pât 
s>les manœuvres de rAcCoùcheur, doit être regardé 
s> comme la caufè déterminante ; de maniéré quê , ft 
#> cette difpofition vicicufe n’’eût pas préexitté, le ïènver- 
»> fement ne s’en feroit pas enfuivi, & n’auroit pas ét'4 
9» déterminé par ces différentes manœuvres, même en les 
» admettant telles que ïes advèrfaires les lui Objeélent* 
#} De pareils procédés font incapables de produire ï® 
» renverfement d’une matrice faine. S’il n’en étoit pas 
» âinïi > on Verroit fbuVent Ce malhèur arriver , fur-tout 
J> à la campagne , dans les mains'des Sages-femmès poüC 
s» la plupart peu inffruites, & d’autres femmes encore 
I» plus ignorantes, qui, fans principes ni méthode, font 
i> les Accoucheurs dans rOccafion. On fait qU’elles font 
dans fufage de tirer le cordon ombiliéal avec tant d& 
s> forcé , que fréquemment elles le caffént, ou elles 
s> doïinent 'lieu à dés defcentes de matricè, fans cepen-, 
» daht en occafionner le renverfement ; auffi les pro» 
lapfus ou déplàcemens de matrice y font très-communs * 
» tandis que le renverfement y eft on ne pèUt pas plus 
*1 rare , par la raifon qüc cet organe, quand il éft bien 
ij conffitué, offre beaucoup de réfiftance > & eft très* 
difficile à renVerfèa 
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» Pour ce qui eft du fécond chef, Mc Alphonfe Leroy; 
M dit dans fes défenfes, qu’il a fait des tentatives çour 
» remettre la matrice à fa placemais qu’elles opt été 
j> infruâueufes ; ce qui ne paroîtra pas furprenant', fi 
» d’un côté on confidere la grande difficulté qu’il ya à 
j> faire la réduâion d’une matrice totalement renverfée , 
» comme celle dont il s’agit dans l’efpece préfenté j & 
» de l’autre , fi on prend en confidération que l’opéra* 
s» teür n’a que quelques momens en fa difpofition pour 
3 } tenter d’y remédier, fans être fûr du fuccès ; & que des 
s» tentatives de réduâion trop répétées, ajoutent toujours 
)> au danger qui provient de l’accident même, & s’ag- 
» gravent au point, que telle femme qui auroit pu vivre 
3 > malgré le renverfement de la matriee, y fuccombe 
» alors promptement. 

»Le pour & le contre ayant été fuffifamment dif* 
» cutés, il a été dreffé de fuite, fur le lieu , un arrêté fur 
n papier ordinaire .... ; il eft conçu en ces termes, mqt 
» pour mot : 

« Nous Médecins & Chirurgiens fouffignés ^ chargés 
» par le Magiftrat du Châtelet , de donner notre avis 
» fur le point de favoir fi la defcente de matrice dont fc 
•» trouve attaquée madame Heuzard, eft l’effet d’une 
»,» impéritie commife par Me Alphonfe Leroy , qui l’a 
»> aidée dans le travail de fon accouchement. Avons 
^> penfé qu’il falloit difiinguer deux tems dans le fait fou- 
** n*is 3 notre jugement : le premier eft celui qui a pré- 
») cédé le renverfement de la matrice ; le fecotnd eft celui 
»> qui l’a fuivi. Dans le premier cas , Me Alphonfe Leroy 
« a-t-il fait contre les réglés de l’art quelque chofb dont 
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» s’en foît ehfuivi nécefTairement. le renverfenient de 
» l’organe ? Sur ce point nous avons jugé que Me Leroy, 
M n’^ rien fait de repréhenfible , rien qui ait nécefTaire^ 
») rement produit le fufdit renverfeïrient, & que par eon-» 
V feqüent il n’y a de^a part, fyr ce point t aucune impè^ 
» ritie. Quand le renverfemerit à éfé-fait j Me Leroy n’eif- 
« a-t-il pas commis une eh hé'ïeittjjlàçaot pas la •ma'i 
« trice ? Sur ce fécond point , nôtre: avis eft que Me Lê* 
»»*oy n’eft pas plus repréhenfible qiié dans le premief * 
»? par la raifon tranchante & péremptoire » que dans l^ 
»> cas d’un rènverfement total 8ç parfait d’une matrice * 
»> molle & abreuvée , telle qu’étoit celle de la dame Hèii*;, 
» zard j car fl elle ne l’avoitpas été, elle n’auroit pas été 
1? rénverfée J; il efl pour l’ordinaire au-deflus dés fôir<^ 
*>■ ces & de la 'pulffance de l’art , d’en proeurer lé 
DI remplacement > ou fl l’on, veut le fedrefTementi Re 
»> cela pôle , il ne fauroit y avoir d’impéritie, car il n’y 
» en a point à né pas faire ce qui n’eft pas pofîir 
»» ble.. *., . . . ... D’après les raifons qui viennent 
»> d’être expofées , & autres que nous n’ajoutons point 
»> ici, pour éviter prolixité , nous eflimons que le renvet-, 
»> fement dé matrice arrivé en la perfonne de la damé 
ïiHéuzard, ne peut être regardé, comme un effet d’im* 
Dpéritie. Fait le 6 Juillet 1786, Sc rédigé le 30 dudit 
» mois , Signé Petit , Leclerc , Sa^^lin , SigauLT * 
D Rüffin , Sabaïier , Baudeloque l’aîné. 

D*après ce rapport, cet odieux procès aufôît 
dû être terminé » mais là haine confondue fe 

Cij 
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porte à la démence, & même à rattrocité» Comme 
il n’étoit pas, poffible de prouver même par faux 
témoignage que j’euffe commis une impéritie, 
on prend une tournure qué voici. On dit que 
y ai confeffé que j’étois coupable, C’efl: dans ma 
propre bouche qu’on veut former la preuve de 
l’impéritie qu’on m’impute. On fe garde bien de 
difeuter ce que ]’ai écrit. On ufe de finelTe pour 
eflayer de refaire en fous-oeuvre le procès. On 
produit un certificat de M. Thévenot, qui at- 
tèfie tout ce qu’on croit propre à me condamner. 
Par ce certificat M. Thévenot témoigne que j’ai 
dit : « que j’avois pris le cordon ombilical, que 
» je l’avois tiré ; mais que j’avois été étonné en 
» le tirant de voir fortir des parties-naturelles 
» une tumeur cônfidérable. Que j’ai pris alors la 
matrice pour une tête d’enfant ; que je fuis 
t> convenu l’avoir , renverfée moi - même , Sc 
w n’avoir fait qu’vme légère tentative pour la ré- 
» diiire ; enfin, ce même bon certificat affure que 
» je me fuis confeffé coupable d’avoir abandonné 
V la femme pendant fix heures ». Voilà les grandes 
preuves de cet infâmé procès. Voilà' les faits 
d’après lefquelles on part comme faits avoués, 
prouvés. Vous êtes mal mafqué M. Thévenot. 
En fabricant de femblables calomnies , au moins 
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falloit-il lire la plainte. La dame Heuzard eft ac¬ 
couchée à midi & demi : j’y fuis refté jufqu’à trois 
heures. J’y fuis revenu à quatre, comme l’avoue 
la plainte ; oîi donc font les fix heures d’a* 
bandon ? 

Il eft évident que par ce certificat illégal on 
cherche à détourner l’attention des Juges d’une 
plainte bien facile à réfuter , ainfi que d’un rap¬ 
port qui me jufiifie. On imaginoit la trame bien 
ourdie, fi l’on pouvoît avoir une fécondé figna- 
ture qui attefiât, comme M. Thévenot, que je 
jn’étois avoué coupable à la confultation* Voilà 
ce que l’on appelle du làvoir-faire en procès. 
On follicita M. Thieullier , & Fon obtient de lui 
le certificat fuivant, à la fuite de celui même de 
M, Thévenot. « Je certifie le préfent expofé en- 
» tiérement conforme à ce qui s’eft pafie à la 
9» confultation y mentionnée ; que j’ai donné mon 
avis conforme à celui de MM. Goubelly & 
» Thévenot, quant au traitement à employer. 
« En foi de quoi j’ai figné. A Paris ^ ce 3 Août 
» 1786 ». 

Voici fur ce fujetoia lettre à M. Thieullier; 



Monsieur et ancien Doyen , 

M’occupant à répondre au mémoire publié 
contre moi par le fieiir Heuzard , j-y vois une 
atteftatîon qu’on a cru rufceptlble d’une faitffe 
interprétation. Comme il n’a pu être ni dans 
votre cœur, ni dans vos intentions, d’y laiffer 
.une ambiguité qui pourroit induire les Juges éc 
le Public en erreur , Je vous prie de vouloir 
bien me faire favoir,, fi par ce certificat vous 
avez voulu confirmer les faits allégués par Thé« 
venot, Ou feulement votre opinion fur le trai» 
tement qui fut propofé. 

J’ai l’honneur d’être aivec des fentimens re£i 
peêlueux. 

Monsieur ET ANCIEN Doyen, 

Votre très-humble feryiteur, 

Alphonse Leroi. 

Sa réponfe fut. 

^ Pans 3 6 Juin 1:787, 

Monsieur, 

Appelle avec MM, Goubelly & Thé venot pouf 
çonfulter fur l’état de la dame Heuzard , je crus» 
comme il s’agiflbit d’un accident arrivé à la fuite 
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tfune couche, devoir laiffer examiner la malade 
par les perfonnes exercées habituellement dans 
l’art des accouchemens. C’eft d’après le compte 
qu’elles me rendirent, qu’elles propoferent & 
que j’approuvai le traitement indiqué paf le cer¬ 
tificat du 20 Juillet 1786. Ainfi n’ayant pas vi- 
fité la dame Heuzard, en mettant mon certifi¬ 
cat au bas de celui de M. Thévenot, je r/ai 
voulu, je n’ai pu attefter & je n’ai réellement 
atteflé que mon opinion fur le traitement qui fut 
propofé ; ce que démontrent, ùns aucune am¬ 
biguité., les termes dont je me fuis fervi. Après 
avoir atteflé l’expofé de M. Thévenot, con¬ 
forme à ce qui s’eft paffé à la confultation , j’ai 
ajouté, quant au traitement à employer termes 
font reflriâifs, & euffent été inutiles fi mon 
intention eût été de confirmer tout le contenu 
au certificat de M. Thévenot. 

J’ai l’honneur d’être, 

Monsieur^ 

Votre très-humble & très- 
obéiffant fervitevir, 

Signe ^ Le Thibullier. 


Civ 
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Voilà donc l’échafaudage élevé paï la calomnié ^ 
contre moi totalement écroulé. Pourquoi n’a-t* 
qn pas obtenu un certificat de M. Goubelly jî 
Ceft qu’il eut été bien impolfible de l’obtenir 
de telle forte qu’on le pût faire cadrer à celui 
de M,, Thqvenoî. Eh quoi I après foixante hivers, 
M. Tbévenot fe fait l’écolier de Pafile ! 

Mais de quel droit M. Thévenot intervient-il 
dans cette afiaire fans être requis } Si l’on voii- 
Ipit le faire entendre , il falloit qu’il fe préfentât 
aux Rapporteurs aflemblés, nommés par le Juge j 
mais le favoir-faire de M. Thévenot ne fe feroit 
pas fôutenu au grand jour. 

Examinons ei^fin le rapport de MM, PietreT 
3 Deleuryes, 

Ces Meilleurs commencent à infîmier dans 
leur rapport, qu’ils font feuls juges compé-« 
îants de cette affaire i qu’eux feuls ont une longue 
expérience. C’ell ce que populairement on ap-^ 
pelle boire à fa fanté. Ils oublient donc que MM., 
Petit ôc Sigault, médecins de la Faculté , que 
Me Beaudeloque , leur çonfrere » ont fait les 
jneilleures preuves en ce genre. 

Cet accident peut*il être produit par une carilè 
qui ne fort pas du fait de l’accoucheur } Ces Me A 
Rçurs en conviennçi^t j mais ils nfcnt la vrai© 
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Caufe de l’accident, l’inertie de la matrice , que 
M. Deleuryes néanmoins , dans fon premier rap^ 
port, a regardé comme une caufe ordinaire de 
ce renverfemcnt. A cette caufe vraie, il fubftitue 
une foule d’hypothefes ridicules que déjà j’ai re¬ 
futées ; favoir, la fituation de la femme, le peu 
de longueur du cordon. Ils ajoutent, page 29 » 
peut-être fe préfente-t-il d’autres cas. Sans égard 
à ce peut-être, avec lequel ils n’ont voulu que 
fauver leur ignorance , ils cherchent à m’enlever 
mon exiftence morale fondée fur la confiance 
publique. Ils commettent un attentat criminel en 
cherchant à me priver de la confidération que 
j’ai tâché de mériter par mes travaux. Enfin, ne 
pouvant rien dire de certain contre moi, ils 
ajoutent j page 32 :« qu’a-t-on befoin d’avoir 
» recours à des cavifes imaginaires, ou du moins 
» obfcures ». Mais ce qui efl obfcur peut être 
vrai : ces Mefîieurs fe refufent donc de leur propre 
aveu à examiner ce qui eft obfcur. Ne peut-on 
pas ici leur dire : 

« Eh quoi ! Mefîieurs ! dés Juges efl-ce là le 
M langage ? » 

C’efl cependant celui de trois hommes qui fe 
chargent de prononcer fur ma réputation. La ré¬ 
putation eR une exiftence morale qui l’eihporte 
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tellement {îir l’exiftence phyfique , que pour k 
conferver l’homme d’honneur ne doit pas balan¬ 
cer à facrifîer fa vie. C’ell même un principe 
important au bonheur de la fociété. Que diroit-on 
d’un Juge qui fe feroit un affaflin , & qui con- 
damneroit des innocens ? C’eft cependant là ce 
dont ces Meilleurs donnent un exemple. C’eft 
avec des peut-être, c’efl: avec le refus d’exami¬ 
ner les caufes pour eiix obfcures d’un accident, 
naturel, qu’ils ofent m’imputer une ignorance 
& une impéritie criminelle. La haine heureufe- 
ment efl: mal-adroite. Ces mêmes Melîieurs vont 
fe parer ailleurs d’amour de bien public , de 
fentimens d’honneur : oh î pour le coup, on 
peut bien leur appliquer l’ingénieux apologue 
du loup devenu berger. 

« Il ell: évident ( difent ces Melîieurs ) que' c’ell 
M ma précipitation qui a caufé le renverfement ». 
Quand on aura bien obfervé la chaîne de mes 
principes ; quand on aura bien confidéré que le 
fuccès de ma pratique , &, j’ofe le dire, de ma 
doârine , ell fondé fur l’obfervatlon, & que de¬ 
puis plus de 16 ans je m’élève contre la préci¬ 
pitation, on verra qu’il n’ell pas évident que je 
me fois précipité : mais l’évidence de ces Mef* 
fîeurs ell d’une nature particulière. Pourquoi 
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cette évidence a-t-elle échappé au fept autres 
Rapporteurs ? Pourquoi ces Meffieurs n’ont-ils 
pu y ramener leurs confrères } 

A la page 50, ces Meffieurs difent : « qu’il eft 
» abfurde de dire que l’inertie puilTe caufer le 
>> renverfement ». M. Deleuryes convient donc 
que fon premier rapport eft abfurde, puifqu’il 
y admettoit le renverfement par inertie. S’il con¬ 
vient de l’abfurdité du premier rapport auquel je 
ne me fuis point arrêté y puifque le Juge en a 
reconnu toute l’infuffifance, je démontre ici l’ab- 
furdité, & de plus, la méchanceté du fécond. 

J’ai démontré la, poffibilité de l’inertie & les 
accidens auxquels elle entraîne. Mais ces Mef- 
lieiirs, pour prouver que mon foupçon d’inertie 
étoit gratuit , en donnent une raifon bien fingu- 
liere. H n’y avoit point d’inertie, difent-ils page 
30 , parce que le placenta étoit uni à la matrice. 
Et c’ejd précifément cette union du placenta à la 
matrice , qui prouve cette inertie. Si la matrice 
fe fut contrariée , elle fe fut féparée du délivre ; 
& cela n’ell point arrivé , comme l’avoue la 
plainte. On voit ici toute la longueur des oreilles; 
& c’ell avec des ignorances de cette trempe dont 
les conféquences peuvent être bien fatales en prà- 
toque , qu’on ofe, s’ériger en juges. 
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La preuve , difent - ils page 31, qu’il n’y 9 
pas eu d’inertie , « cell que la matrice de la 
» dame Hèuzard ne décele ni vice, ni maladie 
.Voilà une grande logique : quand une femme ell 
tombée en foibleffe & en fyncope , que diroit-* 
on de celui qui, fix mois après , nieroit le fait 
parce qu’il n’en verroit pas de trace î 

Tout le refte de ce rapport eft dans le mêmô 
goût. La haine feule a pu devenir capable d« 
s’aveugler au point d’expofer au grand jour tout» 
ïbn incapacité, toute fa mauvaife foi, & fes men* 
fonges. A chaque ligne on peut prendre fur 
fait la mauvaife foi & l’infuffifance des trois 
Rapporteurs. Je n’en combats que deux ; car quant 
à M. Noury , je le compte pour rien, & je le 
crois capable même d’avouer , ce que tout le 
monde fait, qu’il n’a nulle efpece de connoiffance 
dans l’art des accouchemens. Quant à MM Pietre 
& Deleuryes , après avoir-examiné leurs rap¬ 
ports > j’examinerai , relativement à moi, leur 
perfonne. 

Tous les faits faux de la plainte , tout ce que 
j’ai réfuté, tout eft fuppqfé par ces Meffieurs,; 
comme prouvé 5 c même comme avoué par moL 
C’eft fur ces bafes imaginaires que l’on bâtit le 
rapport qui nte doit immoler. 


Rêponsk ht 

: ta fureur enfin mene dans ce Mémoire droit 
«U ridicule ; car on y écrit, page 5, que la matricô 
étant au dehors * « je ne la reconnoiffois pas ; 
» que je la maniois & remaniois ; qu’enfin un 
» figne que me fit la garde, me réveilla & m’ap- 
» prit ce que c’étoit ». Rifmm uneatis amici. 

Ces Meilleurs font la leçon à la page 36 ; ils 
difent : « avec de l’adreffe peut-être on feroit venu 
» à bout de réduire ». Voilà donc encore un autre 
peut - être. Celui - là prouve que les moyens de 
ces Melîieurs font des hypothefes qu’eux-mêmes 
ne croient guere applicables à tous les cas. C’efl 
donc d’après leurs peut-être & les injures qu’ils 
vomiffent, qu’il faut, félon eux, que le Magif- 
trat prononce que je fuis criminel d’impéritie. 

Ainfi , félon ces Melîieurs, page 29, peut-être 
» il fe préfente d’avitres caufes de renverfement 
H que celles qu’ils ont alîignées. Page 3 2 , il y a des 
M caufes de renverfement tres-obfcurès. Page 36 , 
peut-être on pouvoit venir à bout de réduire ». 
Que veulent-ils que l’on conclue de peut-être è. 

Qu’en concluent-ils eux mêmes dans leur per- 
oraifon ? car il y en a une très-longue , & qui 
vife au pathétique ; le voici : « Nous difons avec 
douleur qu’il n’eft pas polfible d’accumuler à 
» fl haut point faute fur faute : le moins infiruit 
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» des élevés en chirurgie ne commettroit pas 
« pas tant & de fi lourdes bévues : toute la con- 
» duite de ce médecin n’efi du commencement à 
fin qu’un tiflTu d’impéritie ; mais d’impéritie 
»> du premier genre». Voilà la conclufion àt^peut» 
être. Mais tout cela fe réduit à une injure grof* 
fiere que me difent des juges en trois façons 
différentes. Ils n’avoient pas affez de torts de dé-* 
raifonner ! falloit-il qu’ils fe donnaflent encore 
celui d’injurier ? C’efi; qu’on croit quelquefois dé¬ 
grader ce que l’on injurie. 

Efi-ce donc là le tort des maîtres de l’art, ap* 
pelles par la Loi pour aider le Juge dans l’ap-» 
plication de la loi , fe renfermant ftriâtement 
dans le fait & dans les circonftances qui en dé¬ 
pendent , comme on l’obferve au précédent rap-* 
port? Non, alfurément ; c’efi ici une Partie éga-, 
rée qui produit les mouvemens infenfes de la 
haine dans un délire furieux dont elle efl: do¬ 
minée. Hélas ! en quelles mains quelquefois eft 
tombée la balance de Thémis ! Plus la fonélion 
efl noble , plus la corruption efl affreufe. 

Enfin, venons au réfumé du rapport. « G’efi 
» fon peu de lumière qui a rendu total le ren- 
» verfement. C’eft fon inexpérience ,pour ne rien 
» dire de plus , qui lui a fait perdre un tems prér 
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P deux pour la rédudion ». MM. Piette & De- 
leuryes fè montrent ici à nud. Ce n’étoit d’abord 
que des fautes, des bévues, des iiupérities ; mes 
facultés intelleduelles étoient feules attaquées ^ 
c’eft ici mon honneur qu’on cherche à flétrir. 
On a l’audace, après avoir fali l’imagination dü 
ledeur, de le foulever contre les mouvemens 
intimes de mon ame. Je fomme ici MM. Piette, 
Deleuryes & Nourry de donner une explication 
claire & cathégorique de cette expreffion ,/<?«/■ 
ne rien dire de plus , linon je prendrai ade de leur 
filence pour les traduire aux yeux du public 
comme d’atroces calomniateurs, comme des lâ¬ 
ches , qui ne favent que fuir après avoir frappé 
du flykt^ 

Pourfuivon». « C’eft par ma conduite, page 39,' 
»» qu’une malheureufe femme eft aujourd’hui pour 
» fa vie en proie aux accidens, qui font la fuite 
» indifpenfable du renverfement de la matrice, 
» & à d’autres fuites plus funeftes encore , & plus 
» ou moins prochaines ». Et à la page « o« 
» ne reconnoît dans ce vifcere renverfé, rien qui 
» décele ni vice , ni maladie ». Voilà donc ces 
Meflleurs cherchant à émouvoir le public & les 
Magiftrats par une pofîibilité d’accidens dont ils 
ne déterminçtît m l’efp^ce j, m l’époque, & qu’eti' 
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attendant ils garantiflent très-funefles. Le teiïis a' 
déjà prouvé la fauffeté du pronoftic qii’avolt éta¬ 
bli dans cette affaire M. Thévenot. Ceci me rap¬ 
pelle un fingulier trait du célébré Rouelle. Le 
frere de ce favant chymifte , très-habile lui- 
même , avoit été malade : l’illuflre Bordeu avoit 
été appellé & l’avoit guéri parfaitement. Le trai¬ 
tement , quoique couronné de fuccès & con¬ 
forme aux principes de l’art, avoit déplu à notre 
chymiRe. U ne parloit jamais de ce grand mé¬ 
decin qu’avec fureur. Un jour dans fa ridicule 
colere j il dit : Bordeu ! c’efl un ignorant; il a tué 
mon frere que voilà. 

Après une amphatiqile imprécation contre Ceux 
qui croient qu’un renverfement de matrice eil: uh 
accident qvii peut arriver à tout accoucheur, Ces 
Mefîieurs apoftrophent d’un ton aulîi plat quHn- 
décent, les médecins & chirurgiens qui n’ont pas 
4 xé de leur avis ; ils attaquent même jufqu’à leur 
probité, en difant, « vous ne le croyez irrépro-* 
» chable que parce que vous delirez qu’il le foit r*. 
0 ’ai été l’éleve de M. Petit ; j’ai ofé entrer dans là 
çarriere qu’il parcourt avec éclat. ER-ce une rai- 
fon pour rejetter fon opinion dans cette affaire? 
Quel intérêt avoit à m’abfoudre M. Sigault ? Des 
gens mal int-eatiounés ont cherché à établir entre 

nous 
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nous unedivifion qui,fans doute,étoit néceffaire 
à leur intérêt. Quel intérêt avoit à m’abfoudre 
M. Beaudeloque ? J’ai relevé quelques erreurs 
conlignées en fon ouvrage. Je lui ai prouvé un 
efprit de parti dans ce qu’il a écrit, fans être 
fuffifamment inftruit fur l’opération de la fym- 
phife. J’ai combattu à outrance fa pratique & fon 
opinion fur l’ufage du forceps. J’ai même été 
jufqu’à me fervir contre lui , ou pour mieux 
dire contre la pratique, qui étoit alors trop inf- 
trumentante, de l’arme du ridicule. Ne devoit- 
il pas avoir un reffentiment à fatisfaire, s’il eût 
tant foi peu reffemblé à MM. Piette & Deleu- 
ryes ? Mais nos débats entre M, Beaudeloque & 
moi ne tiennent qu’à nos opinions. Nous fommes 
bien loin de l’inimitié : nous nous eftimons réci¬ 
proquement , & nos rivalités ne peuvent qu’être 
utiles aux progrès d’un art important à l’hu¬ 
manité. 

Enfin , il eft plaifant de voir ces Meflieurs dire 
aux fept autres : « la lumière de la raifon vous 
» déciliera les yeux, vous le verrez tel qu’il efi: », 
Voilà ce que l’on appelle régenter avec un ton 
bien fier , les gens les plus habiles de la capi¬ 
tale. D’un trait de plume , on va les traveftir en 
malhonnêtes gens qui ferment les yeux à l’évi- 
0 
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dence. « Vous affirmez qu’on ne peut rien lui int 
» puter : fuffit-il de le dire vaguement, & non- 
» feulement fans preuve , mais contre des preuves 
» péremptoires & des faits accumulés ? » Ces 
preuves péremptoires, ces faits accumulés , font 
pour MM. Piette , Deleuryes ôi Noury , la 
plainte & le certificat Thévenot. 

Enfin, ces Meffieurs s’expliquent franchem|nt 
fur le mérite des deux derniers rapports , & l’on 
fent que c’efl le leur qu’il préfèrent. Mais oubliant 
toute bienféance , & qu’en qualité de Rappor- _ 
teürs ils doivent être froids & impaffibles comme 
la loi, ils s’élancent dans l’arêne, & fans aucune 
attention aux bienféances , ils jettent lei gantelet 
aux fept Rapporteurs qui me font favorables. 
« Réfutez ces preuves avec franchife & vérité, 
» & fi vous faites voir qvie nous nous fommes 
» trompés , nous gémirons fur notre erreur#?. 
C’eft-à dire , qu’ils fe réfervent le droit de pro¬ 
noncer fur le mérite de la réfiitation qu’ils pro¬ 
voquent ; le. droit d’y répondre ,1e droit d’en re¬ 
demander un autre ; ainfi à force de dits , de 
contredits, de certificats , de rapports , d’écri¬ 
tures , de procédures, de faux principes rebat¬ 
tus , combattus, tout arriveroit au point de ne 
pouvoir être intelligible pour perfonne^ 



R É P O N s 5f: 

C’eft-là ce rapport que Me Broflard de Mar- 
fillac trouve fi fort de preuves & même li in- 
téreffant pour le ftyle, La logique , le ftyle du 
mémoire de M. de Marfillac, rendent tout-à-fait 
vraifemblable fon admiration étrange. 

Cette volumineufe produélion eil terminée 
par un morceau de fentiment. « Nous condam- 
» nons à regret ; il eût été bien plus doux pour 
ÿ> nous de juftifîer ; nous en avions le plus grand 
» defir : la force de la vérité nous a fubjugués ÔC 
» nous arrache malgré nous le témoignage que 
» nous lui devons Si le ton indécent de ce rap¬ 
port fie démontroit pas le dégré d’aliénation quî 
l’a rédigé, quelques détails fur Meflieurs Piette 
& Deleuryes feroient voir jufqu’à quel point la 
juftice peut compter fur leur rapport, ôc moi fur, 
les difpolitions amicales dont ils fe crépiffent. 

L’ouvrage que je publiai en *776, fur l’hif- 
toire de la doârine des accoucheurs anciens ôc 
modernés, excita parmi quelques chirurgiens une 
vive commotion. Le lieur Pietre préfuma alTez 
de fa force & de fes talens pour fe charger de 
renverfer ce que j’avois établi. On lui attribua 
une diatribe qui parut contre moi, fous le titre 
de lettre d’un étudiant en chirurgie. Le raifonne- 
raent, le Byle, tovit établiffoit merveilleufement 

Dij 
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le dégiufement. Je répondis , pour donner avet 
plus d’intérêt un développement aux bons prin¬ 
cipes que j’avois recueillis & rétablis. Je pré- 
fume que le fieur Pietre qui, fur fon libelle avoit 
ibndé quelque efpoir de célébrité, en a pu at¬ 
tribuer la chûte ôi le dédain à ma réfutation ; 
iinais il s’eft tronipé. Un écrit, où l’on tourne 
Hippocrate en ridicule, où l’on prend le ton 
«des halles^ a détruit tout le piquant qu’olFrolt 
la doctrine extraordinaire d’un éleve furanné. 

Quant à M. Deleuryes, j’ai quelque foiivé- 
•nance que, dans mon ouvrage que je n’avois con- 
-iacré qu’à des noms célébrés , je mis fon livre 
4au rang de ceux qu’il fafloit laiffer dans leur utile 
obfcurité. Manu alla menu repoflum judicium. 

Je fonge encore que mes torts ont pu être 
•aggravés par la circonftauce fuivante. 

Le Pape aduel apprennant qu’à Rome beau¬ 
coup de femmes périffoient par l’ignorance des 
îfnatrônes, envoya en France un Chirurgien pour 
«qu’il fe formât â la théorie & à la pratique des 
saccouchemens. On confia fon é.ducation à M. De- 
leiiryes : mais l’éleve écrivit à Rome une lettre , 
dans laquelle il fe plaignit que M. Deleuryes ne 
le mettoit pas en état de répondre aux vues de 
3>ienfaiÉmce de Sa Sainteté, Cette lettre arriva 
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avec celle que M. Deleuryes écrivoit amicale— 
ment & fans façon au Souverain Pontif pour 
obtenir en France le cordon noir & une penfion,^ 
La réponle de Sa Sainteté au prince Doria, fore 
Nonce en France , fut qu’il falloit donner iirt 
autre maître au fieur Afdrubal. Le prince Doria 
me pria de donner chez moi mes foins au fieur 
Afdrubal. Je lui communiquai tous mes travaux 
toutes mes'notes , & ce Chirurgien , après 18 
mois du travail le plus opiniâtre , e£t retourné 
â Rome , oh il a été fait (i) profefleur public: 

Çi) Copie de la Lettre de M, Afdrubal , â M, AlpAonJê: 

Leroy. 

De Rome , le 6 Février 1786’; 

Monsieur mon cher Maître . . ; i l 

. ."Vos principes font clairs & très*fo- 

Kdes ; mais mes talens ne font pas les vôtres pour lest 
mettre à exécution. Je me flatte qu’avec mes travaux Sc 
la méditation de vos principes , &- ceux que vous croirezr 
mile de me communiquer je tâcherai de foutenir moti- 
emploi avec honneur , ainfi que votre gloire. Pour le. 
refpeéï qui vous efl dû, Monfieur , je dois vous inftruirer 
que le Pape m’a élu profefleur public dans l’Uhiverfité. 
de Rome, dite la Sapienza , & premier Chirurgien-Ac¬ 
coucheur de l’Hôpital Saint-Roch. Mes leçons commen¬ 
ceront pour les hommes après Pâques, & pour les fag^s-, 

D iij 
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d’accouehemens pour les chirurgiens & les fages- 
femmes j & premier chirurgien-accoucheur 4 e 

femmes, au mois de Novembre. Les uns & les autres fu- 
biront à la fin du cours un examen public devant les pro- 
feffeurs de Rome, & celui qui paroîtra le plus inftruit 
aura une médaille avec te portrait du pape d’un côté, & 
de l’autre un accoucheur qui préfente un enfant à famere. 
D’un côté de la médaille fera l’infcription : Plo Vl. Pontif. 
tiiaxi parenti publico ; & de l’autre; l/fura vîta nafcenti- 
bus adferta. 

C’efl; un établilîement qui formera époque , & qui 

demande ralfiftanee de i^os talens.. 

i* . Signé François Asdrubal. 

Je pourrois citer plufieurs de mes éleves devenus 
îlluflres & honorés de grandes places. Entre autres, 
le feu doéleur Demefie, premier médecin de la prin¬ 
cipauté de Liege , un des promoteurs de fe fociétê 
d’émulation , connu par fes ouvrages fur l’hiftoire natu- 
tutelle & la chyraie. Pendant deux ans & demi il avoît 
fuivi mes cours ; je lui avois communiqué particuliére¬ 
ment mes travaux» En arrivant à Liege, fa patrie, il pra¬ 
tiqua la médecine & la clûrurgie avec un tel fuecès > 
qu’il ne pouvoit fufiire aux fatigues de la pratique, qui 
bientôt altérèrent fa fanté & l’enleverent à la fleur de 
fon âge. 

Je pourrois citer encore te doéleur SamoUlowitx; 
piemier médecin des gouvernemens de Catherinosloviï 
de la Torride, affocié d’un grand nombre d’acktlémies» 
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rhôpital Saint-Roch. Voilà ce qui a produit 
chez M. Deleuryes l’iilcere incurable de la haine. 
Il s’eft promis vengeance du dédain de M. Af- 
drubal & de fon eftime pour mes préceptes. Dès- 
lors M. Deleuryes s’efl: transformé en grand in- 
quifiteur de la nature. Il a formé un tribunal qui 
s’eft chargé de me trouver coupable envers elle. 
Ce tribunal a fait Taccufation , les preuves , les 
écritures & le jugement ; fi même on laiflbit 
faire M. Deleuryes il feroit l’autodafé. 

Je ne répondrai point à la confultation de 
M. Gaultier , plus abfurde, ce qui pai oîtra in¬ 
croyable , que celle de MM. Piette & Deleuryes. 
Les mêmes faits y font fuppofés ; les raifonne- 
mens font plus baroques encore. D’ailleurs , ce 
rapport efi: abfolument illégal. Lors de l’affem- 
blée de MM. les Rapporteurs , on interrogea 
M. Gaultier , on lui demanda fon opinion. 11 

déjà connu par plufieurs ouvrages. Il vint à Paris avec 
plufieurs autres médecins , & entre autres M. Kourica, 
homme d'un profond jugement. Pendant i8 mois ils ont 
été les auditeurs affidus de mes leçons de médecine fur 
les maladies des femmes. C’eft ainfi que le génie de 
Catherine II raffemble des rayons épars dans l’Europe 
pour naturalifer dans fés climats le goût, les fciences 
& les arts. 
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répondit qu’il n’avoit rien à dire , parce qu’lî 
étoit chirurgien de la malade , êf qu’il s’alloit 
retirer par délicateffe. Gaultier m’avoit écrit 
le Juin 1785 , & s’étoit annoncé comme mé¬ 
diateur dans cette affaire. Il me prie, par fa lettre, 
de venir chez lui fecrétement. Ce n’étoit qu’une 
démarche hoflile. Fiei-vous à un galant homme ^ 
m’écrivit-il. C’ell: ainfi qu’il s’annonçoit avec le 
dévouement le plus fincere. Il va plus loin, il 
me dénonce la confédération faite contre moi, 
par quelques-uns de fes confrères. « Jé ne fuis 
» pas , m’écrit-il, comme l’enfemble de la focié- 
« té ». C’efI Sinon qui, en préfence desTroïens, 
abjure les fentimens des Grecs fes compa¬ 
triotes. J’avoue que fi j’avois eu l’ombre d’un 
tort , la bonhommie de ce langage m’eût fédiiit, 
& j’eus laiffé entrer le cheval de bois dans la 
place. Mais toutes ces proteflations & ces offres 
du fleur Gaultier , ayant abouti à la propofltion 
de donner de l’argent pour étouffer, difoit-il, 
cette affaire, je me mis en garde , & lui dis : 
« je fais ouvrir ma boiirfe au befoin des mal- 
» heureux: mais aufîi je fais la défendre contre 
ff qui veut la furprendre ». 

Furieux de me voir échapper au piege, M. 
Gaultier provoque la plainte criminelle , & 
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m’écrit une fécondé lettre , dans laquelle il me 
fait le reproche d’avoir très-mal parlé de lui y 
à qui je n’avois- eu le défœuvrement de penfer 
depuis ce moment. G’étoit, comme on le fent> 
pour fe couvrir contre les juftes reproches que 
méritoit fa conduite à mon égard. Au refte , 
je n’ai pas eu plus de confiance aux intentions 
qu’aux lumières d’un homme qui-, en confulta- 
tion avec MM. Sabatier & Beaudeloque , a ou¬ 
vert l’avis d’amputer la matrice de Madame Heu- 
zard. ' 

■ Après avoir réfuté ce groupe de confultans 
qui, par leurs haines ôc leurs malveillances, 
ont fait naître la cupidité du fieur Heuzard ; il 
ne me refie plus qu’à répondre à fon défenfem-, 
M. Brofiard de Marfillac. 

Qu’un jeune Avocat, féduit par l’amour de 
la renommée , l’impatience dangereufe de fe pro¬ 
duire au grand jour, ait cru trouver ici une 
affaire d’éclat; que même, en fervant fes clients, 
un fol enthoufiafme lui ait perfuadé que la tu- 
tele de la patrie lui étoit confiée ; qu’enfin cet 
orateur adolefcent ait cherché à foulever contre 
moi l’indignation des Juges & du Public par une 
profufion d’apofirophes , d’exclamations , d’exa¬ 
gérations de fîyle , qui, li elles ne confiituent 
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l’éloquence, annoncent au moins l’envie d’eiï 
faire paroître , je n*ai point à m’en plaindre ; mais 
ma modération doit s’arrêter , lorfque fuppléant 
à ces petits moyens par des moyens atroces,, 
Me Broflard travaille à établir contre moi dans 
les elprits , l’opinion du projet le plus alFreux, 
le projet d’avoir cherché, pour cacher ma pré¬ 
tendue faute, à faire périr la dame Heuzard, 
qui ne doit au contraire fon exiftence qu’à mes 
manœuvres fages & réfléchies. Quelque mépris 
que m’infpire , à moi perfonnellement, & , j’en 
fuis bien fur , au public lui-même , une imputa¬ 
tion auffi révoltante , je déclare à Me Broflard, 
qu’animé à mon tour par le zele focial, je me 
crois obligé , en recourait à tous les moyens de 
droit convenables , de dénoncer au public un 
jeune Avocat qui méconnoît la dignité de fa pro- 
fefîion au point de s’y inaugurer par la plus lâche 
des calomnies. 

Voici quelques échantillons du mémoire de 
M® BrofTard. Page 6 : « Pourquoi M. Leroy fe 
» conduit-il direélement contre les principes de 
» l’art qu’il fe mêle d’exercer ï Vouloit-il enfe- 
» velir dans le tombeau de fa viélime, les preuves 
» phyfiques de fon impéritie ? Ah ! quoique fa 
» conduite autorife à le penfer, quoique l’indé- 
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cente exaftitude avec laquelle il envoyolt deux 
» fois par jour fon éleve, demaader û la ma- 
» lade étoit morte , juftifîe les foupçons du lleur 
» Heuzard , nous avouons en notre particulier 
-w que notre cœur fe refufe à le croire criminel. 
« Page 42 : le zele focial qui nous anime ne 
» nous permet pas de faire aucuns facrifices à 
» l’homme dont les opérations tendent à dé- 
» truire la population dans fa fource. Page 45 ; 
» efl-il maintenant quelqu’un qui doute de l’im- 
péritie de M. Leroy ? Peut-on réunir plus de 
» preuves de fes fautes & de fes délits»? (On a 
vu quel efl le fingulier genre des preuves ). 
» Page 5 2 : les fautes , les délits, les impérities 
» fans nombre qu’il a commis en accouchant 
» Madame Heuzard , laiffent fuffifamment entre- 
» voir l’épithete que nous pourrions lui donner. 
» Qu’il defceijde dans fon cœur Sc nous dife 
» s’il n’a rien à fe reprocher. Page 53 : les délits 
^ » dont fe plaint le lieur Heufard, non-feule- 
» ment font graves en eux-mêmes, mais ils font 
» des délits publics ». On ne peut fe méprendre 
fur ces injures & ces imputations atroces. Ce 
font des infinuations d’un homicide prémédité ; 
&pour propager davantage toutes ces atrocités, 
conformes à celles du libelle qw’on appelle rap^ 
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port, conformes à celles de l’écrît anonyme 
qu’on fit contre moi > il y a i-o ans, on a répandu, 
par-tout ce mémoire ÿ on l’a donné fur les hou*- 
levards , dans les cafés , aur portes des corné»- 
dies : il a été mis en yente fiir les quais ,.au Palais- 
Royal, chez tousdes Marchands de Nouveautés ,, 
chez le Suiffe de l’Ecole de Chirurgie, &L enfin 
envoyé dans prefque toutes les provinces , mal¬ 
gré la défenfe faite , en 1786 , à tous les Impri¬ 
meurs , par le Garde des Sceaux ,,fur la de¬ 
mande qu’il lui en avoit été faite par l’ordre des 
Avocats, de vendre aucun mémoire d’Avocat-,. 
& contre la menace exprelTe d’un arrêté du même 
Ordre, que quiconque en vendroit ou en fouf- 
friroit la vente , feroit rayé de delTus le tableaiu 
Voilà donc Me^ Broffard proftituant les pre¬ 
miers efiais de ia plume à la calomnie , &; s’en¬ 
rôlant parmi des afialîins de réputation. Per- 
mettez-moi M® Broffard de donner un confeil à 
votre jeuneffe^On ne brille dans la carrière que 
vous cherchez à parcourir que par une grande 
énergie de caraélere, par un jugement profond ,, 
,& par une éloquence naturelle. Mais tout cela 
n’eft rien encore fi la probité n’en eff la bafe ; ôc 
quand on a reçu de la nature ces grandes dif- 
pofitions,il ne refie plus qu’à travailler pendant 
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mn grand nombre d’années avant de fe produire : 
vous êtes un enfant qui vous bleffez , en vou¬ 
lant manier les armes dangereufes des géans. 
Vous ne connoiffez pas même les élémens de la 
procédure. Vous infultez julqu’à vos juges ; car 
vous voulez, faire entendre qu’ils m’ont fait la 
faveur de ne pas faire juger la caufe à l’Audience. 
Mais cette affaire n’étoit pas fufceptible d’Au¬ 
dience. Cette affaire mife dans l’origine en déli- 
'béré , tous les incidens relatifs dévoient égale¬ 
ment être mis en délibéré ; car l’accelfoire efl in- 
féparable du principal. 

Vous dites que pour ne rien avancer d’inexafl: 
vous puiferez vos faits dans la plainte. Mais c’eil 
bien mal-adroit à vous , n’y ayant pas d’infor¬ 
mation. Pouvez-vous prendre ce qui efl dit dans 
une plainte pour une bafe ? Celui qui fe plaint 
efl-il exaâ: ? & n’a-t-il pas grande attention à 
taire tous les faits qu’il croit lui être nuÜlbles ? 
La Juftice n’efl-elle pas en garde contre les faits 
d’une plainte qui prefque toujours font men- 
fongers ? J’ai expliqué les faits de la plainte , & 
vous n’avez ni reproché, ni balancé mon expli¬ 
cation. Pour me forger coupable, vous avez 
fuivi la marche de MM, Thévenot, Deleuryes 
& Piette, Des calomnies bien démontrées, j^e 
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refpere , des faits faux dénués de l’apparence de 
preuve ; ce font-là vos preuves, & même vous 
©utrepaffez les rapports calomnieux. 

Mais en me défendant contre les plus odieufes 
imputations, pl\ifieurs endroits du mémoire , & 
la profufion avec laquelle on l’a répandu, mon¬ 
trent à découvert que toute cette affaire n’eft 
qu’une efpece de repréfentation pour le compte 
de quelques perfonnes, qui, fous prétexte de 
défendre l’honneur & le bien de leurs corps, 
ne me pourfuivent que pour leur intérêt propre. 

En 1776, dans l’écrit anonyme & calomnieux 
que l’on publia contre moi, on me reprocha mon 
adoption poux la doûrine de Smellie , médecin, 
Anglois & accoucheur très*habile : on fe per- 
fuada que mon jugement avoit été déterminé par 
un efprit de corps ; que je voulois reporter à la 
médecine l’exercice d’un art qui appartenoit, di- 
foit-on , exclufivement aux chirurgiens. On me 
dénonça comme un ambitieux ennemi de la chi¬ 
rurgie , qui l’attaquoit dans fes foyers & dé- 
membroit une partie confidérable de fon empire. 

Me Broffard reproduit les mêmes idées dans 
fon mémoire. Il y femble plus occupé des intérêts 
des chirurgiens que de ceux du fxeur Heuzard : 
c’eft qu’en effet les vins font plutôt fa partie que 
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l’autre. Dès fon exorde il dit que la partie des 
accouçhemens eft pour les chirurgiens une pro¬ 
priété qui leur eft acquife par le droit, autant 
que par le fait : c’eft , dit-il, U patrimoine hono~ 
Table des membres de la chirurgie. Il fait plus, il 
differte fur l’art ; il établit des principes , fait des 
diftinélions , & trace d’une main affurée à la mé¬ 
decine fes limites. A l’appui de ces affertions, il 
traduit des textes de maniéré à faire croire, ou 
qu’il ne les entend pas , ou qu’il les falfifie (i). 

» L’accoucheur, dit-il page lo , a la pratique 
» fans laquelle il eft impolîible de bien accou- 
» cher ; & le médecin ne doit avoir que la théo- 
» rie des accouehemens ». Me Broffard ,page 52, 
en donne la raifon fuivante : « Le médecin qui 
» s’adonne à l’étude de fon art, obligé de fui vie 
» de longues & pénibles études pour fe perfeç- 
» donner dans un© icience aufli vaûe que difficile 

(i) Voici comme M. Broffard traduit l’article lo des 
fiatuts de la Faculté : DoElores qui chirurgicos docent chi- 
rurgîca tantum doeeant id ejl qutt ad operationem manuum 
pertinent. M. Broffard traduit, que les Chirurgiens en- 
feignent la théorie de leurs opérations aux Chirurgiens 
qui feuls les mettent en pratique. Mais voici la tra- 
duâion exaéle : que les Médecins qui enfeignent les Chi-; 
rurgiens ne leurs apprennent que la chirurgie , c’eft-à- 
dke, ce qui regarde les opérations, 
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w ne peut pas en même tems fe livrer à la pra- 
» tique Sc aux opérations. A la page i o, il dit : 
» l’accoueheur, quand il a l’expérience fuffifante, 
» connoît tous les accidens , les prévient ou les 
» répare. Le médecin, s’il les connoît, ne fait ni 
n les prévenir, ni les réparer , puifqu’il n’a pas la 

pratique. Enfin ,.pour finir le paralelle, le mé- 
w decin peut avoir la tête ; mais l’accoucheur a 
» toujours la main», 

.J’imaginois que pour comparer entre elles 
deux parties d’un art aufii fublime que l’art de 
guérir, il falloit un fens profond, des rapports 
précis, de grandes idées. 

La réponfe la plus fimpîe à ces vagues ôc tri¬ 
viales difrinélions , c’efi: rhiftoirê même de l’art 
de guérir. En Egypte , cii naquit cette fcience , 
en Grece , où elle fut mife en honneur par Hip- 
pocrate , la médecine & la chirurgie n’ont ja¬ 
mais été féparées , ni pour la théorie, ni pour 
la pratique. Ces diyifions furent également in¬ 
connues aux Romains ; ôc à moins qu’on ne pré¬ 
tende que par la fucceflion des tems l’intelli¬ 
gence humaine s’efi: détériorée , le bon fens feul 
conduira à penfer qu’étant aufii analogues dans 
leur objet, dans leurs effets , ces deux arts, ou 
plutôt ces deux parties du même art, doivent, 

pour 
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jpour l’intérêt de leur progrès, ne faire qu’un 
même corps de doctrine & être réunies dans 
les mêmes études. Enfin , fi dans le mémoire du 
fieur Heuzard, page 5^, on prétend que ces 
deux arts font incompatibles , l’exemple d’Hip¬ 
pocrate , de Galien, de Boerhaave & de- tant 
d’autres qui les/ont cultivés & pratiqués l’unôc 
l’autre, pourront, i’imagine , balancer une au¬ 
torité àufli puérile que celle M,. Broflard de 
Marfillac, 

La réparation de là médecine & de la chirur¬ 
gie ne remonte pas en France au-delà du fep- 
tieme fie'cle. Elle fut l’ouvrage de la bizarerie de 
nos formes fociales. Dans ces tems d’ignorance , 
les eccléfiaiîiques étant les feuls lettrés, ils durent 
être feuls dépofitaireî; de l’art de guérir ; une 
faufiè interprétation littérale d’un canon dont la 
Barbarie des mœurs fit méconoître l’elprit; 

Jia abhorrct fan^ninem , l’églife a horreur du fàcg , 
détermina les médecins qui étoient alors tous 
JOkrcs, à abandonner à des Laïcs, qu’ils infiruî- 
dirent eux-mêmes , toutes les opérations chirur¬ 
gicales : delà il s’éleva deux profefiions diffé¬ 
rentes pour le même art. En vertu de leur droit 
primordial, les médecins conferverent toujours 
l’étude ôc même l’enfeignement de la chirurgie. 

E 
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•lîiais ks eliinirgieiis, par uiie extenfion des droits 
; f|u*Da leur avoit accordés, & par un effet inévW 
tablé de l’affinité des deux arts 6c de la nécefflté 
de les appliq^ier fouvent l’un 6c l’autre aux 
lîiêmes circQnftances, envahirent par le fait, 6c 
en très-grande partie , l’exercice de la médecine. 

le demanderai à mon tour à Me Brofîard , 
çn me fervant de fes propres expreflions > poiu> 
quoi la médecine qui, à raifon de fes difficultés 
ôc de fon'étendue, exige de longues SC pénihlés 
études, au point de nécefliter, félon lui, une fé- 
pafation abfolue de la pratique de la Chirurgie ■; 
^pourquoi, dis-je , les chirurgiens s’ingèrent tous 
.ks jours de l’exercer fans l’avoir aucunement 
’ apprife ? La médecine n’auroit-elle des difficultés 
que pour le médecin qui Pétudie dans torites fes 
^aranches, qui la pourfuit fous tous fes rapports î 
Et ne feroit-elle acceffible 6c facile que pour 
■le chirurgien , qui , appelle à d’autres travaux , 
aa’a ni le tems, ni les moyens d’en apprendre la 
théorie ? . * . 

- Si les .médecins Veulent exercer kxhirufgiei 
ils l’ont étudiée dans toutes fes branches ; cette 
étude même compofe la première inffriiâion des 
cours de médecine. N’eft-il pas ridicule de pré¬ 
tendre qu’un art qu’ils ont étudié , & dont plu- 
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fîeufs ont enfeigaé p'ubîîqiiement la théorie aux; 
ehinirgiens , comme je l’ai fait en 178a dans nos' 
écoles de médecine, puifle leur être interdit dans" 
la pratique ? Comme fi la marche naturelle pout? 
aller à la pratique d’un art èjnekonque ,/rfétoit 
pas d’en apprendre auparavant la théorie ? D’ail^ 
leurs , ckft des médecins que les chirurgiens- 
tiennent primitivement le droit d’exercer &: d’en- ' 
feigner la chirurgie. Les médecins qui avitrefois* 
étoient clercs en France , &: qui, comme je l’aL 
dit, avoient trop négligé l’exercice de la chinir-*" 
gie, fentirent néanmoins la néee’flité dè réglée 
l’empirifme. Ils formèrent à la théorie delachi- 
♦ïurgie des laïcs qui fréquentèrent leurs écoles 
fous le titre de cliens de l’Univerfité ; la faculté 
leur accorda le droit de former des éleves ; mais 
ces chirurgiens qu’on appella lettrés , &; qui ne’ 
dévoient former leurs éleves qu’à la pratique des 
opérations , afpirerent à enfeigner la théorie. Us 
fe féparerent des médecins & abandonnèrent les* 
petits travaux de la chirurgie à d’autres chirur* 
giens inférieurs , qui demandèrent à la Faculté 
un enfeignement qu’elle accorda. Après plus de 
100 ans de divifions , de prétentions j, de riva¬ 
lités , la Faculté rétablit l’imion entre ces deux 
hranehes de la chirurgie^ êC cette époque qui' 
E ij 
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fembloit promettre dans toute la médecine une 
heureufe unité , produifit une divifion dangereufe 
dans l’art de gùérir. La Faculté fe relâcha en fa¬ 
veur des chirurgiens, de fon droit d’enfeigne- 
ment, & ne fe réferva que le droit qu’elle a en¬ 
core d’être repréfentée par le Doyen, & deux de 
fes profeffeurs, à la réception de chaque Chirur¬ 
gien. D’après ce que nous venons de dire , il ell: 
évident que la chirurgie efl bien plus véritable¬ 
ment, par le droit, le patrimoine des médecins 
que celui des Chirurgiens* 

Il y a plus, l’art des accouchemens, par fa na¬ 
ture , fait plus partie de la médecine que de la 
chirurgie ; c’efl ce que démontre , je l’efpere , * 
l’opufcule que je publie avec ce mémc^e. 

Les maladies qui accompagnent la grofîelfe , 
celles fur-tout qui fuivent les couches , font 
fi communes, fi graves , fi opiniâtres dans les 
grandes villes, fi difficiles à connoître, à dif- 
tinguer, à traiter , que j’ofe affurer que c’efi la 
partie de la médecine qui exige le plus de talent, 
le plus de travail & d’obfervations. L’accouche¬ 
ment lui même efi’ bien moins du reffiort de la 
chirurgie que de la médecine ; c’efi une opéra¬ 
tion de la nature qui bien rarement exige le 
fecours de la main, Lorfque le flambeau de la 
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îÈnedecme aura éclairé fur le mécanifme de cette 
opération , un jour viendra , je l’efpere, qii’on 
alTurera la vie de toute femme dans fon ac^ 
couchement, & qu’on confervera le plus grand 
nombre de celles qui périlTent de maladie dans 
les fuites* Si dans l’état de fociabilité, la na¬ 
ture. a chez la femme une énergie moins forte 
ou moins réglée que chez les femelles des ani-, 
maux, les progrès de l’art, fruits de cette même 
fociabilité , doivent leur offrir des fecours con¬ 
tre les dangers auxquels les expofent une conf- 
titution altérée. 

En Angleterre, les médecins enfeignent & 
pratiquent l’art des accouchemens. Le Roi de 
Pruffe, le fouverain de l’Europe qui s’efl le plus 
occupé de la population dans fes états , & chez 
qui cette population s’efl accrue de plus d’yn 
tiers dans le cours de fon ’regne , a ordonné 
que les médecins fe livraffent à la pratft^ue des 
accouchemens. 

Mais c’eft m’occuper trop long-tems d’une 
difculîibn miférable par elle-même. L’art & fes 
progrès , voilà ce qui doit être l’objet de notre 
ambition ; voilà ce qui fêul intéreffe le public, 
& non de vaines prétentions , de petites riva¬ 
lités , qui ne peuvent arrêter fon attention que 
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pour exciter fon mépris. Il ell vrai que jamais 
ces rivalités n’ont été provoquées par des chirur» 
giens célébrés. Un bon médecin, un habile chi¬ 
rurgien ont droit à la confidération publique j 
'& la vraie diflinftion eft celle que commande la 
'différence des talens. 

Si déjà ma réponfe n’étoit trop longue, j’au- 
rois donné un extrait de celle que Je fis en 
îsiyyô à un virulent écrit qu’on publia con¬ 
tre moi. Si l’on y recourt ( i ) , on y Verra; 
ma juftification fiu: les mêmes reproches > fiiP 
les mêmes principes. Dès ce tems , la pratique, 
des accouchemens de la part d’un médecin, étoit 
dénoncée au public, comme une chofe monf- 
trueufe, comme une invalion fur le patrimoino 
des chirurgiens. Dès ce tems, on m’imputoit des 
homicides avec la bonne foi ordinaire aux ano» 
nymes. On me prodiguoit des injures du même 
ton & avec la même nobleffe de ftyle qu’au- 
jourd’hui. Le tems donné aux réfutations efl un 
tems perdu'pour l’étude ; c’efi: ce qui me fait évi¬ 
ter avec foin tout ce qui pourroit m’inftruire des 
brigues fourdes , des menées clandeftines de ceux 

(i) Cet ouvrage eft intitulé : Alphonfe Leroy à fon 
Critique, Chez le Clerc, Libraire , quai des Augufiins 

1776* 
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qui cherchent à me perfécuter ; & j’avoue que 
fi la loi ne m’avoit forcé à me défendre, je n’au- 
rois payé les injures de mes aggreffeurs, que 
par le filence & le mépris. 

Les kttaques de mes calomniateurs fe repro- 
duifent à des périodes marqués. Ainfi qu’ils fe 
rappellent dans lo ans à pareille époque , qu’ils 
me doivent un libelle , & que j’attends , comme 
à l’ordinaire, une bonne accufation d’impéritie 
& d’affaffinat. C’cfl pour eux un engagement 
d’honneur auquel , fans doute ^ ils ne maix^ 
queront pas. Signé y Alphonse Leroy. 

DESMARAIS DE ROCHECOURT, Procï 
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